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Décisions judiciaires concernant les
journaux

]o. Toute personne qui retire régulièrement
un journal dI hureau-de-poste, qu'elle ait sous-
crit ou inon, que ce journal soit adressé à son
noum ou à celui d'un autre, est responsable du
paiement.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenu(e d payer tous les arrérages qu'elle doit
sur l'habonnliement ; autrement, l'éditeur peut
eontinuer à le lui envoyer jisqu'à ce qu'elle ait
pavé. Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner,
en outre, l prix( de 1labonnuemeut j usqu'au mo-
ment du pai uuent, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau-de-poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se
publie, lors mêmine qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues (le cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé lue le fait de
refuser de retirer un journal du bureau-de-poste,
ou de egtaneuir le résidence et de laisser accu-
nuler les niumluéros à lanienne adresse, consti-
tue une présomption et une preuve priwiA facie
d'intention de fraude.
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Notre agent, M. H. T. Déchêne, a com-
mencé la visite de nos abonnés à domicile,
afin de collecter ce qui nous est dû pour
l'abonnement du semestre courant et pour
arrérages. Nous prions nos amis de se
tenir prêts, et de iiettre de côté la somme
qu'ils nous doivent, afin rie s'éviter à eux-
mêmrs le désagrément d'être déerangés plu-
sieurs fois pour une si petite affaire, et d'é-
pargner à notre agent (les voyages réitérés.
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de guerre. etc.-Méintges.-Poésie : A M. Joseph
Marntte, par W. Chapma..-L'émissaire, par
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Montréal.
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ù Paris . La chasse au canard.

C('Iu>ES ET AUTRES

On ne peit s'empêcher, quand on lit les
réponses faites par Mgr. Conroy aux
adresses qui lui sont présentées, d'être
frappé rie la hauteur, de la noblesse et de
la délicatesse des sentiments et des idées ;
qu'elles renferment. Commne la religion,
la patrie, la liberté y sont admirablement
représentées ! Conume il parle die haut,
sans produire d'irritation, les choses qui
nous intéressent et nous excitent le plus f
Qu'il est beau le langage de la vérité s'éle-
vant au-dlessus rie nos mesquines disputes
pour nous montrer la voie de l'union dans
la foi et le patriotisme ! Mais, aussi, c'est
Rone qui parle. Quel bien cette parole
va faire parmii nous ! Que de mauvaises
herbes vont disparaître et que le fruits
délicieux vont germer sous le souffle fécond
de cette parole !1Que d'âmes abattues vont
se relever ! Que de cœurs où l'espérance et
la confiance vont remplacer la défiance et
le doute

Le style est, chez le 1)élégué apostolique,
à la hauteur des pensées ; il est vif, élé-
gant, distingué . . . . Voici quelques dia-

mants pris au hasard parmi ces trésors... .
L'illustre prélat répond à l'adresse des ca-
tholiques des Trois-Rivières ; après avoir,
dans un langage magnifique, rendu hom-
mage à la foi, au patriotisme et à l'amour
de la liberbé de nos ancêtres, il ajoute

Il fallait du courage pour ne jamais désespérer
du salut de votre patrie dans les jours d'infor-
tune les plus amers. Il fallait du courage pour
réclamer votre juste part dans l'administration
publique, revendiquer vos droits et vous faire
accorder ces libertés dont on a voulu vous dé-
pouiller contrairement à la juste interprétation
de la loi.

Tel fut votre courage, Messieurs, et vous pour-
rez toujours vous en glorifier, d'autant plus qu'à
ces actes de courage vous avez toujours uni une
grande prudence.

Depuis que je suis arrivé en ce pays, j'ai pu
étudier avec plaisir l'histoire le Mgr. Plessis,
l'un les plus illustres parmi les illustres prélats
lotît l'Eglhse du Canada s'honore avec droit. En

lui, j'ai rencontré le véritable type de cette pru-
dence chrétienne qui a tant contribué à asseoir
sur des bases durables votre colonie naissante.
Avec cette modération( qui le distinguait, il a
pu déjouerdles intrigues des ennemis de sa pa-
trie, agrandir le cercle de ses amis ; puis, tirant,
profit de toutes les circonstances, il a pu conju-
rer à temps les dangers dont elle était menacée.
Sans céder quoi que ce soit aux empiètements
des adversaires le l'Eglise dont il était le pas-
teur, du peuple dont i, était le père, ou du Sou-
verain dont il était toujours le loyal sujet, ce
grand homme, par sa sage modération, jeta pro-
fondément les bases de votre prospérité actuelle,
et en même temps vous a enseigné quels sont les
meilleurs moyens de conserver et d'augmenter
encore le bonheur dont vous jouissez.

Je prie Dieu de ne jamais permettre que ces
trois nobles qualités, gage de toute votre pros-
périté, s'éteignent en vous. Je prie Dieu (le
toujours conserver en vous cette union de ceur
et d'esprit. Sans cett- union, cos avantages que
vos pères vous ont achetés au prix (le tant de
sacrifices, ne vous serviront en rien et disparai-
troîît.

Quelque différents que soient les intérêts des
diverses provinces de la Puissance du Canada ;
quelque différents lue soient les parties poli-
tiques que vous croyez pouvoir suivre dans les
matières purement civiles, soyez toujours unis
lorsqu'il s'agira de défendre les intérêts de l'E-
glise et vos droits de citoyens catholiques. Mais
tout en défendant vos droits propres, montrez-
vous toujours les protecteurs des droits d'autrui,
et ainsi vous continuerez <'être ce que vous avez
proclamé tout à l'heure avec ui légitime or-
gueil : un peuple uni, vivant en parfaite har-
monie avec.tous vos concitoyens, quelle que soit
la nationalité à laquelle ils appartiennent, quel-
les que soient les croyances qu'ils professent.

A l'adresse du clergé du diocèse des
Trois-hivières, qui saluait en lui une des
gloies les plus pures de l'épiscopat de la
Glorieuse Nation, couronne de saint Pa-
trice, il répond :

Vous avez bien voulu, dans votre adresse,
penser à l'Irlande, ma patrie. Je vous remercie
de la bienveillance qui vous a inspiré cette allu-
sion. Comme premier évêque de l'Irlande qui ait
visité votre pays, je crois remplir un devoir sacré
>ti remerciant ici publiquement, au nom de ma
patie, le clergé et la population catholique de la
province de Québec, de la charité héroïque qu'ils
ont exercée envers les pauvres pestiférésde 1847,
dont les tombeaux ont fait de la Grosse-Ile un
des plus touchants monuments de votre beau
fleuve.

Vous leur aviez offert dans votre jeune pays
un refuge qu'on leur refusait dans leur terre na-
tale; et lorsque la maladie les eut frappés sur lei
seuil même de leur nouvelle patrie que vous leurq
prépariez, que la terreur et la mort les eurent>
soudaituenient abattus, loin de les abandonner,
vous les avez accueillis avec une charité ineffa-
bles, ces victimes de malheur. Les premiers
parmi le clergé se dévouèrent courageusement àt
la mort pour voler au secours de ces infortunés,i
pour les arracher, lorsque cela était possible, à(
a mort, et, lorsque la mort était inévitable,1
pour les préparer à rencontrer leur Juge Eternel.1

Vous avez recueilli sur le sein de leurs mères
inanimées les petits orphelins irlandais, vous
les avez reçus dans vos demeures ; et, loin de lesj
considérer comme( des étrangers, vous en avezt
fait les objets de votre tendresse paternelle. Ils1
seront toujours comnie des aincaux qui lieront

le cœur reconnaissant de l'Irlande au cœur ai-
mant du Canada........

Le patriotisme et la reconnaissance peu-
vent-ils parler un plus beau langage i

*

Des paroles que nous voudrions entendre
retentir d'un bout (lu pays à l'autre, sont
celles que Mgr. Laflèche vient de pronon-
cer à Sorel, au sujet de la question de l'in-
dustrie et de l'éducation. Les lecteurs qui
se rappellent nos articles sur cette ques-
tion nationale, comprendront le plaisir
que ces paroles patriotiques nous causent,
car elles confirment pleinement ce que
nous avons si souvent répété, et sont une
éloquente réponse à certaines critiques où
notre pensée était plus ou moins dénia-
turée.

Puisse l'appel de Mgr. Laflèche trouver
un écho dans tous les coeurs et engager les
autorités réligieuses et politiques de ce
pays à s'entendre pour donner au pays
l'instruction commerciale et industrielle
dont il a tant besoin.

*

M. Chapleau disait dernièrement, dans
un discours qui - fait du bruit, que la po-
litique du gouvernement local était une
politique de progrès; qu'on le prouve en
arborant le drapeau de l'éducation pra-
tique, et en aidant par tous les moyens pos-
sibles le développement de l'industrie, de
l'industrie agricole surtout. Par exemple,
pourquoi le gouvernement local n'accorde-
rait-il pas un octroi spécial aux colléges et
académies où on aurait un bon cours com-
mercial i

Mais si l'on peut, à Quèbec, favoriser
l'instruction commerciale et aider le déve-
loppement de certaines industries, c'est à
Ottawa qu'on fait les tarifs, et c'est par
conséquent là qu'il faut porter la question
des besoins de l'industrie. Or, nous n'a-
vons pas changé d'opinion: ou bien la
réciprocité complète, ou bien plus de pro-
tection au moins en faveur d'un certain
nombre de produits que nous manufactu-
rons ou que nous pourrions manufacturer
dans le pays. Cette proposition est vraie
aujourd'hui comme elle l'était il y a vingt
ou dix ans, comme elle était vraie il y a
quatre ans.

Mais revenons à Mgr. Laflèche; voici
ce qu'il a dit

Depuis plusieurs années, des hommes sérieux
se sont occupés de modifier le programme des
études. Ils sont arrivés à la conclusion qu'il
était préférable de placer au commencement des
études un cours commercial, afin que ceux qui
seraient forcés de discontinuer leurs études
eussent, pendant leur temps de collége, au moins
acquis les connaissances nécessaires à une bonne
éducation commerciale. Plusieurs colléges ont
adopté ce plan, et le collége de Sorel, sur lequel
votre vénérable évêque va attirer les bénédic-
tions du Ciel, donnera aussi deux cours, l'un
commercial et l'autre classique. Voilà un pro-
gramme qui, exécuté, ne manquera pas de pro-
duire d'heureux fruits. Dans un collége de
notre province, le collége de Sainte-Anne Lapo-
catière, on est arrivé, par ce système, à des ré-
sultats qui démontrent que la chose est possible.

Quant à l'industrie, je ne me permettrai
qu'une observation à ce sujet. Notre pays doit
être en même temps un pays agricole et indus-
triel. Nous n'avons que six nois pour cultiver
nos champs. Pendant six autres mois, L. terre
est comme morte, ensevelie sous un épais iman-
teau de neige. Jusqu'à ces dernières anntées,
pendant cette saison morte de l'hiver, On nie
s'occupait qu'à charrier son bois et à 1 ittre son
grain, et aussi, disons-le, un peu à fêter. Au-
jourd'hui, le cultivateur a beaucoup plus de
temps à sa disposition. Quelques jours suffisent
pour battre son grain et faire son bois d'hiver.
Il lui reste un temps considérable pour ses loi-

sirs, qu'il passe à ne rien faire. Or, Dieu n'a
pas donné tout ce temps pour fêter. Que faut-
il faire pendant un hiver aussi long ? Il faut
mettre en valeur les richesses de notre sol. Dieu
lions a donné un sol imnmenisémenit riche en fer,
en cuivre, en plomb, etc. De plus, il a mis dans
notre pays des pouvoirs d'eau d'une valeur in-
contestable. Nos forêts abondent en bois de
toute espèce. Les richesses de notre sol sont
tellement appréciées des étrangers, qu'ils vien-
nent les exploiter à notre barbe. De plus, ils
viennent prendre les bras des Canadiens pour
manufacturer ces produits et ensuite ils vien-
nent leur vendre ces mêmes objets. Ceci est
l'histoire de tous les jours. Vous le voyez, mes
frères, il faut qu'à tout prix l'industrie se déve-
loppe dans notre pays. Il y a tout ce qu'il faut
dans le sol, il ne manque plus qu'à l'exploiter.
Nos forêts fournissent une quantité considérable
de bois de toutes sortes qu'on exporte à l'étran-
ger. Qhoique le commerce de bois se fasse en
ce pays sur une très-grande échelle, il pourrait
être encore considérablemîîent augmenté si cha-
cuîn voulait utiliser les lonts mois dle l'hiver
dans un commerce aussi lueatif. On le voit, la
matière est abondante ; ce qui manque, ce sont
les mains pour l'exploiter.

Si chaque Canadien comprenait bi<en cette vé-
rité et qu'il mît en pratique ce je viens de sug-
gérer, en peu de temps un changement notable
se ferait dans le pays, et le bien-être, sinon les
richesses, viendrait s'établir au sein de chaque
famille canadienne. De là, mes frères, la né-
cessité rigoureuse de développer l'enseignement
coiniercial parmi notre jeunesse, si nous vou-
lans être utiles à notre pays. Le collége de
Sorel a compris la lacune que je vous signalais
tout à l'heure et a inséré dans son programme
tu cours commercial obligatoire. Et vous, par-
ticulièrement, mes chers frères, qui avez l'ines-
timable avantage de posséder au milieu de vous
un établissement où le commerce en même
temps que le classique sera enseigné d'une ma-
nière qui tic laissera rien à désirer, vous devez,
pour faire prospérer cette institution, vous im-
poser quelques sacrifices.

***

Quelques-uns des journaux catholiques
de Paris ont été sévères pour M. Thiers,
mais en général ils ont rendu hommage à
ses talents extraordinaires, à son patrio-
tisme et aux services qu'il- a rendus à la
France ; ils ont fait dans sa vie la part du
mal et du bien. Il n'y a que Paul de
Cassagnac qui ait osé insulter à la mé-
moire du défunt, dans un langage aussi
peu français que catholique. M. Saint-
Genest, le fougeux rédacteur conservateur-
monarchiste du Figaro, a été plus conve-
nable ; il a reconnu que Thiers était une
des gloires les plus illustres de la France,
et il a essayé de démontrer que le parti
républicain-radical était la cause de sa
chute; que, sans l'élection de Barodet contre
Rémusat, l'ami de M. Thiers, le libérateur
du territoire et le vainqueur de la Com-
mune aurait continué de gouverner la
France

Que tous les radicaux prennent le deuil, dit-
it, que tous les hommes de la République fran-
çaise et du Rappel se rendent en pèlerimage à la
chambre mortuaire ! Que tous les libéraux du
Marais, que tous les commerçants de la rue du
Sentier, que tous les boutiquiers du Faubourg
Antoine se frappent la poitrine, nous compre-
nons trop len leurs remords.

Mais qu'ils n'espèrent vraiment pas se saisir
de ce cercueil et le confisquer à leur profit, puis-
que ce mort est leur victime.

Cest véritablinent trop d'audace
Ce grand homme nous appartient à nous, ou

plutôt il appartient à la France : il est déjà en-
tré dans la postérité !

Il n'y a pas de doute que Thiers n'a pas
été ce qu'il aurait dû être au point de vue
catholique: il a mis trop souvent son ta-
lent au service de la révolution et de son
ambition ; mais appartient-il du spadassin
lu Binap urtisme, à l'admirateur des Na-
poléon, dêtre si particulier sous ce rap-

port î Nous nous expliquons l'amertume
des paroles de Veuillot, sans l'approuver ;



L'O PINIO N PUB LIQU-E 11 OCTOBRE 1877

mais l'insulte de de Cassagnac aux restes
mortels de M. Thiers est aussi ridicule
que grossière, malséante et anti-chrétienne;
c'est du Rochefort.

* *
*

Le feu de la discorde religieuse semble
se calmer depuis quelque temps dans la
presse politique, et on commence à s'occu-
per, griâce à Dieu, de choses utiles. Par
exemple, le Cou-rier du Cti7faada énonçait,
la semaine dernière, une pensée qui devrait
faire le tour du pays. Appréciant un
excellent article du Telegraph de Saint-
Jean sur l'agriculture, il invitait les ou-
vriers des villes à tourner les yeux vers la
colonisation, à se grouper, à s'associer pour
ouvrir des colonies, durant l'hiver, dans nos
townships, afin qu'au lieu de passer la
saison froide dans l'inactivité, à manger le
produit du travail de l'été, ils se pré-
parent un chez-soi, un avenir pour eux et
leur famille. Dans toutes les villes du
pays, des hommes dévoués devraient réu-
nir les ouvriers et les convaincre (le l'ex-
cellence de cette idée, et leur donner les
moyens de la mettre à exécution.

Dans un temps où un si grand nombre
d'hommes forts et courageux dépendent de
la charité publique pour vivre, il est im-
possible qu'une entreprise comme celle-là
ne soit pas accueillie avec onthousiasmite. Il
faudrait, sans doute, un peu d'argent pour
commencer, mais qui refuserait de sous-
crire pour un pareil objet î Qui voudrait
manquer une si bonne occasion de faire la
charité et ('encourager la colonisation ? Il
n'y a pas de doute que le gouvernement
ferait tout en son pouvoir pour aider une
pareille œuvre. Le parlement local est à la
veille de se réunir, il faudrait en profiter.

Que Montréal, qui est menacé d'avoir
sur les bras, l'hiver prochain, des milliers
de familles, donne le signal, et les autres

grands centres marcheront sur ses traces.
La Société Saint-Jean-Baptiste devrait

se mettre à la tête de ce mouvement; elle
a tout ce qu'il faut pour agir et réussir
dans de pareils cas, au moyen de ses nom-
breuses sections formées de toutes les pro-
fessions, de tous les corps de métier de la
Société. Comme c'est le signataire de cet
article qui prépara et fit adopter les nou-
veaux réglements de 1874, on lui permet-
tra, peut-être, de rappeler que le but de la
division de la Société en corps de métiers
était non-seuleinent de lui permettre le
célébrer avec plus d'éclat la grande féte du
24 juin de cette année mémorable, mais
encore de lui mettre dans la main une
puissante organisation capable, dans un
moment, d'entreprendre et d'exécuter les
choses les plus utiles.

Rien de plus facile que de mettre cette
grande association en mouvement avec une
idée patriotique comme celle émise par le
Courrier du C<U.ada.

En s'adressant au département de l'a-
griculture et de la colonisation, à M. Le-
sage, par exemple, on aurait tous les ren-
seignements nécessaires, et, comme il y a
à l'oeuvre, en ce moment, deux ou trois
colonies dans les townships de l'Est, on
n'aurait qu'à les imiter. Nous espérons
qu'on ne laissera pas l'idée tomber à l'eau,
que quelqu'un s'en emparera et la fera
triompher. L. O. DAVID.

LES ELECTIONS EN FRANCE

Les élections générales auront lieu en
France dimanche, le 14 octobre. Le ré-
sultat de cette journée redoutable est at-
tendu avec intérêt et curiosité dans le

tion accentuée du chef de l'Etat. Mais il
y a d'autres points non moins importants,
qui restent obscurs pour les spectateurs de
ce drame émouvant. On sait, par exemple,
de quelle importance est pour un parti,
dans une élection, le choix des candidats
qui doivent porter son drapeau dans les
différentes circonscriptions. Pour un très-
grand nombre d'électeurs, l'homme est
beaucoup plus que les principes; il est
même tout, assez souvent. Ceux qui se
mêlent d'élections le savent bien. C'est
en France comme ici, comme partout ail-
leurs. Il s'agissait surtout pour M. de
Broglie et pour ses collègues de bien choi-
sir leurs candidats. Tout est là. Ce choix
est fait maintenant. Ce n'était pas une
petite affaire ; il fallait trouver cinq
ou six cents hommes aussi bien qualifiés
que possible pour emporter autant de
votes au ministère. Si ces hommes ont
été en partie mal choisis, la cause est per-
due d'avance; à moins que l'opposition n'ait
commis la même faute de son côté. Ceux
qui sont sur les lieux et qui connaissent
les candidats sont seuls en état de prévoir
l'issue de la lutte. Pour le lecteur étranger,
il faut attendre l'événement lui-même.

D'après les renseignements transmis par
le câble, le gouvernement aurait pris la
moitié de ses candidats parmi les bonapar-
tistes. Ce rapport est probablement exa-
géré. Cependant il n'est pas invraisem-
blable. Dans une crise comme celle-ci,
le ministère a surtout besoin d'hommes ac-
tifs et énergiques ; or, il est certain que
l'on rencontre bien plus fréquemment ces
sortes de candidats chez les impérialistes
que dans les autres sections du parti minis-
tériel. Il n'y a pas à hésiter par consé-
quent; et c'est l'excuse du cabinet, aux
yeux des légitimistes et des orléanistes. Il
faut prendre les hommes tels qu'ils sont.
Il s'agit d'emporter une élection. Ce n'est
pas la faute du ministère si les bonapar-
tistes s'entendent mieux que leurs alliés à
manier le suffrage universel, et s'ils
comprennent mieux le jeu des insti-
tutions parlementaires. Il faut bien
avouer qu'ils sont seuls de taille à se me-
surer avec les républicains sur ce terrain.
Naturellement, cela pourrait entraîner des
conséquences graves pour l'avenir. Si les
impérialistes arrivent en nombre dans la
nouvelle Chambre, on peut s'attendre
qu'ils ne négligeront pas de mettre à pro-
fit leur avantage dans l'intérêt de leur
cause. Ils domineront le gouvernement,
et l'on sait qu'ils ne dominent pas de main-
morte. Ils auront vite raisow des poli-
ticiens timorés qui composent la suite de
M. de Broglie. Mais les monarchistes de-
vront en prendre leur parti.

Si le peuple réélit une Chambre hostile
au gouvernement, qu'arrivera t-il 1 Le
maréchal MacM:on a déclaré qu'il était
résolu à ne reconnaître le verdict popu-
laire que dans le cas o ce verdict répon-
drait à son programme. Si la nouvelle
Chambre est radicale, il la congédiera
comme il a congédié l'ancienne. Mais si
elle offre uno majorité anti-ministérielle,
mi-partie radicale et mi-partie libérale ou
modérée 'i Dans ce dernier cas, on peut
prévoir l'éventualit assez probable d'une
coalition du centre-gauche avec le centre-
droit et la droite modérée, c'est-à-dire d'un
retouràl'état de choses de 1874. Ce ne'serait
là, il est vrai,qu'un expédient,qui maintien-
drait l'incertitude, et laisserait la porte ou-
verte à de nouvelles tentatives du radica-
lisme ; mais c'est une solution qu'il sera
difficile d'éviter, à moins de trancher la
question, au lieu de continuer à chercher
inutilement à la dénouer.

monde entier. Il serait téméraire de vou-
loir prédire le verdict du scrutin. La
situation est trop compliquée pour qu'il
soit possible d'établir des conjectures avec
quelque degré le certitude. Tout dépend La rumeur que les éleci
le circonstanes dont la plupart nous sont pour Ottawa devaient aveu
très-imparfaitement connues. Il y a bien noîent, est démentie.
quelques faits tranchés qui servent de ja-
lons, tels que la mort de M. Thiers qui
laisse la Gauche sans chef reconnu, et le L'lion. M. Cauchon a été
manifeste du ?½lirédhal qui a singutlière- nant-gouverneur de Manit
ment élucidé la question ; niais cela ne dé- mint, dans une séance du
cide pas de la campagne. C'est beaucoup dOttawa. Son aide-de-camn1
dans la balance. certes, en faveur du gou- deau, qui était son secrétair
vernement, que cette disparition subite du Le successeur de M. Caueh

de l'op)positiont, et cette initerven- ois'n:ttten dat, M. Laurier.

A. GÉLINAs.
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Le consul des États-Unis à Montréal, M.
Dart, vient d'être rappelé. Il est remplacé
par M. Smith, ex-commissaire des affaires
indiennes du gouvernement de Washing-
ton.

Le télégraphe nous a parlé, il y a deux
mois, de la vallée des Roses, dévastée par
les Russes. La vallée des Roses est située
en Roumélie, au sud des Balkans. Les
Russes, qui avaient fait irruption dans
cette région, en sont loin maintenant ; ils
sont revenus au nord des Balkans. Nous
publions ailleurs des détails au sujet de
cette vallée.

NOS GRAVURES

Le Bic
Le Bic est un des postes les plus impor-

tants de la rive sud, entre Lévis et Ri-
mouski. C'est aussi une -place d'eau re-
cherchée. Il est situé à 17 lieues de Ca-
couna, entre cette dernière place et Ri-
mouski. Distance de Québec: 56 lieues.

Les funérailles de M. Thiers
La mort de M. Thiers a causé une

émotion profonde et universelle. Amis
et ennemis, partisans et adversaires po-
litiques ont senti qu'avec cette grande
intelligence s'éteignait l'une des plus
grandes renommée de lit France et de l'Eu-
rope, et, malgré les regrettables incidents
qui ont enlevé à ses funérailles le carac-
tère de deuil national, une population in-
nombrable est venue saluer une dernière
fois la dépouille du grand citoyen dont on
peut regretter les erreurs, mais dont on ne
saurait oublier les services et le patriotisme.

On sait que de Saint-Germain le corps
du défunt fut transporté dans son hôtel
de la place Saint-Georges ; c'est là que
dûrent se réunir les invités de Mme Thiers,
que les passions politiques ont substituée
au chef de l'Etat qui avait pris l'initiative
pour rendre à son prédécesseur les hon-
neurs nationaux.

Le'cortége, suivant la rue Notre-Dame-
de-Lorette, présentait un aspect très-pitto-
resque de parapluies, d'où surnageait seule-
ment le char ressemblant à un immense
bouquet.

La cérémonie religieuse, qui devait se
faire aux Invalides, aux frais de l'Etat,
avec un grand déploiement de pompe, fut
néanmoins très-brillante dans un plus mo-
deste sanctuaire. C'est à la sortie de l'é-
glise que se forma alors le vrai cortége
pour se rendre au Père-Lachaise, suivant
la rue Le Peltier, les boulevards jusqu'à la
place du Château-d'Eau, le boulevard du
Prince-Eugène et la rue de la Roquette.

Les honneurs militaires étaient rendus
par des décachements des divers corps de
l'armée, en avant et en arrière du cortége.

Le magnifique char funèbre était traîné
par six chevaux caparaçonnés ; MM. de
Sacy, de Cissey, Vuitry, Jules Simon,
Grévy et l'amiral Pothuau en tenaient les
cordons.

De chaque côté, six porteurs des cqµ-
ronnes offertes par les différentes villes
l'escortaient. A la suite, venaient les por-
teurs des ordres et décorations et les répu-
blicains de Saint-Germain portant leur
couronne dans les plis d'un drapeau trico-
lore.

La famille venait ensuite, puis les séna-
teurs, les anciens députés, les diverses aca-
démies, le conseil général de la Seine, etc.

Enfin les députations nombreuses, la
délégation de Belfort et d'Anzin en tête,
précédaient la foule des invités, à laquelle
se joignit bientôt une partie du public, de
telle sorte que le corps était arrivé au cime-
tière que les voitures de deuil et les derniers
détachements de l'armée étaient encore à la
place du Château-d'Eau. La voiture de
l'ancien président, précédant les autres,
ses lanternes allumées et toute garnie de
crêpe, produisit une vive impression.

Cinq discours furent prononcés sur la
tombe de M. Thsiers par MM. Jules Grévy,
.Jules Simon, Sylvestre de Sacy, Vuitry et
l'amiral Pothuan, chacun mettant on lu-
mnière les qualités mutitples de leur illustre
ami, retrant les plus brillants côtés de sa
vie et rendant un hommage sympathique
à la campagne dévouée d'ont la (douleur
est si universellement partagée.

LE SUCCESSEUR DE PIE IX

L'Italie, journal français libéral public
à Rome, a, dans un curieux article, discuté
une éventualité qui préoccupe tout le
monde catholique et qui, selon ce journal,
n'aurait qu'une importance secondaire :
nous voulons parler de la mort du pape.
Cette appréciation, venant d'un journal
libre-penseur, est digne d'attention:

Nous qui vivons sur les lieux, cette éven-
tualité d'une vacance du Saint-Siége ne nous
effraye, ne nous émotionne nullement. Cela
nous semble un événement fort ordinaire, mal-
gré sa rareté ; il est presque permis do diro qu'en
Italie cet événement ne nous passionnera guère
plus qu'un changement de ministère.

Nous imaginons même que lorsqu'on annon-
cera que le trône de saint pierre est devenu va-
cant, l'émotion sera moindre qu'elle a pu l'être
lorsqu'en 1876 on a appris qu'après seize ans de
règne la droite allait, pour la première fois, cé-
der le gouvernement à la gauche.

D'après l'Itaie, qui a raison cette fois,
un pape, quel qu'il soit, ne pourra faire
autre chose que Pie IX, c'est-à-dire pro-
tester et recormmander le Denier de Saint-
Pierre à la charité des lidèles. Quant à
l'hypothèse du départ du pape, l'Ituüe
l'acceýpte (pour sa ,par/) tout aussi vo-
lontiers et ne voit que l'Angleterre où le
pontife puisse être accueilli.

Reste la question du conclave mais en suD-
posant que cette réunion des cardinaux donne
lieu à toutes les intrigues qu'il entrevoit, coin-
ment ces intrigues toutes intérieures, s'exerçait
de cardinaux à cardinaux, demeurant secrètes
comme dans toutes les élections passées, menace-
ront-elles l'Italie ?

Si l'on veut savoir notre opinion et celle de
bien des hommes politiques en Italie, nous
dirons que le conclave aura lieu de la façon la
plus simple du monde, sans que même la popu-
lation romaine s'en aperçoive autrement que par
les allées et venues des cardinaux étrangers se
rendant à leur poste.

On apprendra, un matin,, que le pape est élu,
les lettrés de second ordre répéteront hakw ms
pontiftcem, le télégraphe portera la nouvelle aux
quatre coins de l'univers, les cérémonies du cou-
ronnement auront lieu vraisemblablement à l'in-
térieur du Vatican, et tout sera dit.

L'EXPOSITION LNIVERSELLE

Un bon nombre de personnes, dans
notre pays, se proposent déjà de faire le
voyage de Paris le printemps prochain, à
l'occasion de l'Exposition universelle. Des
facilités exceptionnelles seront offertes aux
voyageurs dans cette circonstance. Le
Chronicle d'Halifax publiait a ce sujet la
note suivante, il y a quelques jours

On croit savoir que les compagnies des steamers
transatlantiques vont offrir les plus grands avan-
tages au public voyageur durant le temps de
l'Exposition.

Nous apprenons que la compagnie Allait va
vendre des billets de retour de Montréal à Paris,
pous $100. On en fera probablement autant
pour Halifax. De sorte, qu'un voyageur expé-
rimenté peut faire un voyage d'un mois à Paris,
et ne pas dépenser au delà de $200.

M. Perrault a passé ici deux semaines dans les
intérêts des personnes qui désirent exposer a
Paris, et aussi dans le but (le noliser le steamer
Newficld pour transporter les produits cana-
diens cet automne à l'Exposition. On pense
qu'il a réussi dans ses négociations.

M. Perrault dit que le département canadien
promet déjà d'avoir beaucoup de succès. Il a
une liste d'exposants de la Nouvelle-Ecosse.
Québec sera bien représenté. Dans eette pro-
vince, tous ceux qui le pourront feront le voy-
age de Paris pour aller retremper leur vieille
fibre nationale ; ce sera une époque dans la vie
de plusieurs Canadiens-français.

Un fait caractéristique de l'exposition cana-
dienne sera un panorama de tous nos travaux
publics.

L'Exposition de Paris nous sera infiniment
plus avantageuse, au point de vue (le l'émigra-
tion, du capital et du trafic, que ne l'a été l'Ex-
position de Philadelphie.

-Savez-vous quelle est la principale diffé-
rence entre un vieux médecin et un jeune ?

-Non.
-C'est que le jeune médecin r'ougit, quand on

lui donne de l'argent ;et que le vieux raiqt,
quand on ne lui en donne pas.

AVIS AUX DAMES.

Le soussigné informe respectueusement les
Dames de la ville et de la campagne, qîu'elles
trouveront à soit magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le nmeilleuîr assortimîenît (le Plumes
d'A utruches et de Vautours, de toutes couleurs;
aussi, réparages de Plumies de toutes sortes exé-
cutés avec le plus gr-and soin, et P'lunmes teintes
sur échantillon sous le pluns court délai ; Gants
nettoyés et teints noir-s seulemenît.

J. H. LEBLANU. Atelier :547, rue C'raig.
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Un nouveau journal humoristique, le-
cltnird1 , vient le paraître à Montréal. 1

Les Russes, dans leurs rapports officiels,
reconnaissent avoir perdu 52,000 hommes
.1jusqu'aii 7 septembre.

Il y a eu samedi, à Québec, une réunion
le tous les évêques de la province ecclé-
siastique (le Québec, sous la présidence du
D)élégué apostolique, Mgr. Conroy.

Son Excellence lord Dufferin et sa suite
sont arrivés à Ottawa samedi, de retour de
ieur voyage à Manitoba. On dit que le
gouverneur-général et sa famille doivent
partir prochainement pour l'Europe.

Un journal anglais de Québec suggère
au gouvernement fédéral d'organiser une

émigration, au Canada, de Bulgares chré-
tiens, comme il a déjà organisé l'émigra-
tion des Mennonites qui a si bien réussi.

On annonce que la législature d'Ontario
se réunira, pour la session annuelle, vers
le 15 décembre. Le dernier nunéro de
la Gazette Officielle de Québec contient une
nouvelle prorogation au 12 novembre. Il
est donc probable que la session ne s'ou-
vrira pas avant la fin de la saison.

L'hon. M. Laflamme a déclaré, il y a

quelques jours, dans un discours public
qu'il a fait à Lachine, que la rumeur d'une
dissolution prochaine du parlement fédéral
n'était pas fondée. Il a même affirmé, dit-
on, lue les élections n'auront lieu qu'au
commencement de 1879.

Il appert, d'après le rapport de la Gazette
.;ce/elle (le Québec, qu'il y a eu 9,000
a uses pour la Cour Supérieure dans

toute la province, dont la moitié pour le
district le Montréal.

Sur 25,000 causes environ pour la Cour
le Circuit, pour la province, Montréal en
compte 14,000.

Les Montréalais courraient le risque le
gagner, à la publication de tels détails, la
réputation de Normands du Canada, si
l'on ne savait qu'il se fait plus d'affaires
ici que dans tout le reste de la province.

Nous venons de publier, sous forme de
feuilleton, une courte nouvelle écrite par
M. Jules Simon, dans son bon temps.
Comme beaucoup d'autres écrivains, M.
Simon a changé de manière et.. . . . d'opi-
niou. Nous ne voudrions pas que ce petit

morceau littéraire fût pour nos lecteurs un
encouragement à lire les autres ouvrages de
l'auteur.

Nous commencerons, la semaine pro-
cliaine, un roman le longue haleine, qui
vient à peine de paraître en France, et qui
est encore absolument inconnu ici. Le
titre lui-même est de nature à piquer la
curiosité de toutes nos lectrices, même de
celles à qui il convient le moins.

M. Laurier a pris possession, à Ottawa,
du portefeuille laissé vacant par M. Cau-
chon. Il a été assermenté comme membre
du cabinet, lundi.

Le nouveau ministre vient de faire pa-
raître dans son comté, en même temps
qu'il arrivait au pouvoir, un journal qui
sera son organe spécial, le Journal d'Ar-
t/hausku, petite revue hebdomadaire de
quatre pages, politique et libéral. Nous
avons reçu le premier numéro (le la nou-
velle feuille, qui contient le programme de
M. Laurier, tel qu'exprimé déjà dans sa
conférence de Québec : catholique en reli-
gion, libéral modéré en politique.

Ce remaniement ministériel va causer
deux élections, une à Arthabaska et une
a Québec. La vieille capitale perd le mi-
nistre de son district, qui passe aux Can-
tons de l'Est.

La Gazette de Montréal a publié, same-
di, une correspondance extrêmement re
marquable au sujet de la littérature et du
langage des Canadiens-français. Lauteu
<le cette correspondance répond au Cris.
tian Uion de New-York (le journal de
M. Beecher), qui vient de reproduire une
étude aussi injuste qu'inexacte sur le
('anada français. I11le fait en termes vî

goureux et pleins d'une chaude sympa-
thie pour nous. Le Christian Union avait
réchauffé, sur la foi de son collaborateur
d'occasion, cette vieille platitude qui a
cours dans la presse anglaise de ce pays,
et d'après laquelle les Canadiens ne par-
lent pas le français, mais une espèce de pa-
tois grossier, (lui serait incompréhensible
pour les Français de France. Le corres-
pondant de la Gazette relève cette asser-
tion et en montre la fausseté, preuves en
mains. Il apprend aux Anglais, ce que la
plupart d'entre eux -semblaient ignorer,
que le peuple, en Canada, parle le fran-
çais beaucoup plus correctement qu'en
France. La classe instruite seule est, sous
ce rapport., au-dessous de la classe instrr ite
de France. Nous espérons pouvoir parler
plus longuement de cette correspondance
dans un prochain numéro. En attendant,
nous sommes heureux de constater d'aussi
excellents sentiments à notre égard chez
un Anglais. Nos concitoyens d'origine
britannique ne nous ont pas habitués jus-
qu'ici à un mode d'appréciations aussi
juste et aussi impartial. A. G.

ËCHOS PARISIENS

Le Figaro menace dle reprendre sa
guerre à coup de scie contre Victor Hugo.
Voici sa dernière méchanceté à l'adresse
du grand poëte :

C'était la nuit. Un train s'arrêtait dans une
gare de province. IL passa la tête par la por.
tière ! il fut reconnu Var des frères.

-Parlez, maître! s écria une voix.
IL fit Un geste, le silence régna; la locomo-

tive elle-même mit une sourdineaà ses susurre-
ments ; tous écoutèrent:

-Mon premier, fit-IL, lit les Enfants du capi-
taine Grant.-Mon second égratigne un acteur
du Théâtre-Français.-Mon troisième est vendu
par une lettre de l'al habet.-Et mon tout est
ce qui peut arriver e mieux à l'élu de votre
circonscription.

Quand IL eut fini, la locomotive poussa un cri
plaintif'.

JL jeta autour de lui un regard circulaire.;
puis, d'une voix étranglée, il s'écria:

-Mon premier est iiA puisque ba lit Verne.-
Mon second est LOT puisque lot Got griffe.-
Mon troisième est TAGE puisque à vend Tage.-
Mon tout est: BALLOTTAaE!

A ce moment un éclair déchira la nue.... c'é -
tait le train qui reprenait sa course à travers la
nuit profonde.

Le même journal publie dans son nu-
méro du 1er septembre, sous le titre : Mé-
moires d'un fAneur, les deux pièces sui-
vantes, imitées de Lafontaine, à l'adresse
des politiques du centre-gauche ralliés à
Gambetta :

BERTRAND ET RATON
FABLE

Waddington, centre-gauche, et Naquet, radical,
Pour complaire à la République,

(Bien qu'autrefois ensemble ils tussent ma
En ce moment, sont de la même clique.
Ils centemplent en amateurs
Le flot pressé des électeurs
Qui passent devant leur boutique.

-Waddington, dit Naquet, frère, il faut aujour-
Que tu fasses un coup de maître. [d'hui

A nous ces électeurs !--Si Dieu m'avait fait naître
Pour tirer électeurs du feu,
Ces électeurs verraient beau jeu.
Mais je suis d'un aspect féroce
Et je fais peur avec ma bosse,
Tandis que toi, mon Waddington,
On te sait doux, du meilleur ton,
Et de velours Dieu fit ta patte.
Waddington sourit et parla
D'une façon très-délicate,

Mielleux, charmant, flattant de ci, de là.
Disant : " Venez petits..." au lieu de crier gare,
Ils vinrent fort nombreux, Naquet les accapare

Et se fait une majorité,
Et puis quand il voit qu'il l'emporte

Avec grâce et célériteé
11 met Waddington à la porte...

La radicaille alors triomphe ; Waddington
N'était pas.content, ce dit-on.

C'est ce qu'il adviendra de tous les centres-gauche

Ils auront fait leur petite débaucee
* Pour le profit de Gambetta.

MIME sUJET
LE LOUP ET LA CIGOGNE

Les radicaux, gourmands de la majorité,
- Avec le centre-gauche on fait un bon traité.

.Le centre-gauche un peu cigogne,
EtSe mit de suite à la besogne, .

Etquand tout bien conclu, ces aimables nigauds
rViendront demander leurs salaires,

- " Votre salaire, allons I diront les radicaux,
Vous riez, mes très-bons compères,
Vous devriez etre assez consolés

Fi ! vousp êt dhumeur ingrate,
-Ne tombez jamais sous mua patte."

M. Lepetit, ancien député du centre-
gauche et servant fidèle de M. Thiers, a
précédé son chef de quelques jours seule-
ment dans la tombe. Il est mort le 31
août, quarante-huit heures avant M. Thiers.
En Chambre, M. Lepetit avait l'habitude
de siéger constamment derrière l'illustre
rieillard. La coïncidence curieuse de la
mort si rapprochée du serviteur et du
maître inspire à un journaliste parisien le
quatrain suivant pour servir d'épitaphe à
M. Lepetit

ÉPITAPHE
Humble jusqu'à l'heure dernière,
Lepetit, en son dévouement,
Dans la vie a marché derrière,
Dans la mort a marché devant.

Depuis le 21 octobre 1830, jour où il
fut élu député pour la première fois par la
ville d'Aix, c'est-à-dire depuis près de qua-
rante-sept ans, M. Thiers n'a exercé le
pouvoir comme ministre ou comme chef
du pouvoir exécutif que pendant sept ans
et deux mois.

Ainsi, M. Thiers a été, pendant qua-
rante années sur quarante-sept, dans l'op-
position, et l'adversaire du gouvernement.

On cite une définition fameuse sur la
différence qu'il y a entre un accident et un
malheur. Un souverain disait, à ce qu'il
parait: "Si mon cousin tombait à la ri-
vière, ce serait un accident. Si on le re-
pêchait, ce serait un malheur."

Voici un souvenir de la Restauration
qui donne bien à réfléchir sur cette ma-
tière.

Le duc de Berry, tirant le lapin dans le
bois de Boulogne, aurait, dit-on, envoyé
un coup de fusil dans un fourré où il
croyait avoir aperçu du gibier. Un homme
en surgit. Il n'était pas atteint.

Cet homme n'était autre que Louvel,
caché là pour assassiner le due.

En tous cas, quelle singulière page d'his-
toire à l'envers: Louvel assassiné par le
duc de Berry

Paris, la grande cité moderne, la capi-
tale du monde intellectuel, s'amuse assez
souvent le peu. Il arrive fréquemment
que des insanités patentes, sans compter
les amusements coupables, suffisent à son
bonheur.

Mais en toutes choses, il faut aux Pari-
siens, sinon toujours la variété, du moins
le changement.

On se souvient d'une chanson, plutôt
niaise que folichonne, contemporaine du
cri-cri, ce stupide et populaire, niais éphé-
mère instrument, et qui a fait, comme ce-
lui-ci, les délices du boulevard pendant
toute une saison, il y a deux ans. Nous
voulons parler de l'Amnant d'A innd, de
radieuse mémoire.

Amanda et son amant sont déjà loin, et
les Parisiens ont repassé plusieurs folies
de même acabit depuis ce temps.

Il y a eu d'abord la chanson le Popo,
sur le même air:

Je m'nonmme Popol,
J'demeure à l'entresol,

De Virgini'je suis l'Paul.

Est arrivée plus tard, toujours
de l'Ama'nt d'Amanda (l'air seuli
pas), la Canne à Canrula''

sur- l'air
ne varie

Anna
Donna

La canne à Canada!
Mais cette dernière élucubration com-

mence elle-même à se faner, et on vient de
la remplacer par une folichonnerie toue
fraîche, qui a vu le jour à Nice, et dont
voici la légende glorieuse

M. Fama, directeur des jeux de Saxon, a
acheté le théâtre de Nice de la succession
Avette, et l'a fait mettre au nom de sa femme.

ePuis, dans les cafés-concerts de Nice et de
Paris, on chante ceci:-

AIR ÉTERNEL : L'Amant d'manda.
La directrice

Que Nice
A

C'est la femme à
C'est la femme à

C'est la femme à Fama!
Il est impossible de prédire exactement

l'époque où s'arrêtera cette débauche de
chansons; mais il est facile de prévoir, en
se fondant sur la mobilité parisienne
même, qu'elle ne durera pas longtemps.

Voici un état de compte amusant, pu-
blié par le Charirari, au sujet de la con-
dition de la France après la guerre prus-
sienne :
La nation française..............
Sa gloire....... ............
Les places fortes ..................
Deux provinces...............
L'armée ......................
Le peuple...................
Les lois ...... ....................
La justice .........................
Les libertés. . ...... .............
Le crédit .....................
Les denrées ......................
La ruine ...................
La honte seule..................

A B C
F A C
o Q P
C'D
D P C
E B T

H T
F M l
B c
L V
H V
R S T

La musique et l'art musical occuperont,
une place considérable à la prochaine Ex-
position universelle de Paris, comme on
peut en juger par les dispositions prises déjà
par le ministre de l'instruction publique
et des beaux-arts. Non-seulement l'ins-
trumentation matérielle et théorique, non-
seulement la composition, mais encore
l'exécution, sous leurs formes les plus ar-
tistiques et les plus élevées, seront l'objet
d'une attention spéciale. Le gouverne-
ment a nommé, dans ce but, une commis-
sion, qui a pour chefs et directeurs les
premiers artistes de France, tels que;MM.
Thomas, Gounod, etc. Un octroi de
250,000 francs a été mis à la disposition
de cette commission, sous le patronage de
laquelle des concerts-monstres seront don-
nés, durant le cours de l'Exposition, dans
le grand salon, au Trocadéro. L'Exposi-
tion, dans cette partie comme dans les
autres, sera universelle, et non pas exclu-
sivement française.

LA FIN DU MONDE

Oi lit dans 1Unirers
Il n'y a plus assez de religion sur la terre le

genre humain ne peut -demeurce- dans cet étt-
Des oracles redoutables annoncent que les temnps
sont arriés.

Bellarmin, Ténébrard, Feu-Ardent sont d'a-
vis que le monde ne passera pas le sep'tièmce miîl-
lénaire et n'ira guère au-delà lu sixième.

Si l'on se range à l'avis de ces hommes il-
lustres, l'on ne peut nier que la fin du monde
soit prochaine.

("est, d'ailleurs, ce que confirment tant d'o-
racles redoutables.

Nostradamus (qu'on nous pardonne de citer
ce prophète, dont quelques interprètes s'effor-
cent, avec une infatigable persévérance, de res-
susciter la mémoire', Nostradamus a dit :

" L'an mil neuf cent nonante-neuf, sept mois,
" du ciel viendra le grand roi d'effraveur....

Lors les entrez sortirons de leur tombe."
Holzhauser annonce que l'antéchrist mourra

l'ai 1911.
1. de Ilédouville, dans un ouvrage remar-

quable et trop conm, intitulé : Les sept âyesîe
l'Eglise (p. 34), se livre à différents calculs sur
les prophéties et donne les dates suivantes:

Depuis Mahometjusqu'à l'antéchrist, 1,290
ans.

" L'antéchrist paraîtra en 1912
" Il vivra ou règnera 45 ans;
" Sa grande persécution commencera en 1953:

Il sera exterminé en 1957"
Une vieille prophétie, trouvée vers 1750 dans

les papiers de Mgr. Desoulier, évêque de Lo-
dève, renferme ces mots : Anno 1999 extinguen-
tur luminoria-...... Toutes les lumières s'é-
teindront !

Quoi qu'il en soit des divergences dans ces
dates, elles sont peu considérables, et la célèbre
prophétie de saint Malachie sur la succession des
papes nous confirme dans la pensée que la fin

u monde arrivera vers la fin u sixième millé-
naire. Cette prophétie donne à Pie IX onze
successeurs. Ces onze successeurs ayant chacun
en moyenne un pontificat d'environ douze ans
et demi, pourraient mener le monde jusqu'à l'an
2000, où arriverait la fin des temps.

SAGES CONSEILS DE CONFUCIUs.-Lephilosophe
chinois Confucius disait souvent: " Ne parlez
jamais de vous aux autres, ni en bien parceý qu'ils
ne vous croiront pas, ni en mal parce qu'ils en
croiront plus que vous ne voulez."

Il disait encore : " Avouer ses défauts quand
on est repris, c'est modestie ; lesdécouvrir à ses
amis, c'est ingénuité; se les reprocher à soi-
même, c'est humilité ; mais aller les prêcher à
tout le monde, c'est orgueil."

* *

vANITÉ FÉMININ.-Une reunion de dames
beaux esprits conçurent le projet de fonder une
académie française féminine.

On ne fut pas embarrassé de trouver quarante
futures immortelles; cependant..... le projet
avorta. C'est que, lorsqu'il s'agit d'organiser le
bureau provisoire et de déferer le fauteuil de la
présidence à la doyenne d'âge, aucune de ces
dames ne se trouve être l'aînée des autres, tandis
qunot es se levèrent, quand on proposades

plus jeunes.
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GAZETTE DES TRIBUNAUX

CoNNEILS Dit GUERRE : L'ancien adjoint de
Bercy sous la Commune-Condamnation à
mort.

Un des plus sinistres gredins de la Coin-
mune vient d'être juge par le troisième
Conseil de guerre.

Ce misérable, qui s'appelle Lyaz, était
clerc d'huissier. Après le 18 mars, il
s'improvisa adjoint dans le douzième ar-
rondissenient, et il devint le digne acolyte
du trop fameux maire Philippe, ce soute-
neur qui fut fusillé: par les troupes, pour
avoir livré Bercy aux flammes.

Lyaz a pris, cela va sans dire, sa part de
tous les vols, de tous les incendies, de
toutes les arrestations illégales de cette
triste époque. Il a terrorisé son quartier,
il a organisé des bandes d'assassins et de

pillards. Mais cette tête de coquin, aigrie
par la procédure et les condamnations ju-
diciaires, dont Lyaz possède une assez jolie
collection, a quelque chose de plus repous-
sant encore et de plus hideux. C'est
Lyaz en effet qui a introduit dans les écoles
de Bercy des bandes de filles publiques
pour remplacer les sœurs, lui qui a essayé
de faire fusiller des soldats malades; c'est
lui enfin qui a livré aux fédérés de pau-
vres petites filles de huit ans, et plusieurs
de ces malheureuses enfants sont mortes
des suites des attentats honteux dont elles
furent victimes.

Les débats du Conseil de guerre nous
donnent d'épouvantables détaits sur cet
ensemble de crimes odieux :

Pendant la guerre, Lyaz était simple
garde national au 206e bataillon. Sa mau-
vaise réputation, son audace, ses antécé-
dents judiciaires, sa qualité d'ancien dé-
porté attirèrent sur lui, après la Commune,
attention du comité central, qui s'empres-

sa de le choisir pour délégué.
Le 23 'mars, Lýaz alla, en compagnie de

Phillippe, s'installer à la mairie de Bercy.
Comme entrée de jeu, ces deux coquins
forcèrent la esisse municipale, où ils vo-
lèrent dix milles francs. Lyaz s'adjugea
en outre, un traitement fixe de trois cents
francs par mois, comme second adjoint.

Son premier soin, en arý ivant à la mai-
rie, avait été ainsi de pil. er la caisse ; le
second fut d'arrêter son b oulanger, nom-
mé Girard, auquel il devait, naturelle-
ment, une assez forte somme. Désormais
rassuré sur sa dette, le nouvel adjoint
s'occupa d'organiser un bataillon de filles
publiques, spécialement chargées de re-
chercher les réfractaires.

Lyaz fit également comprendre dan'bses
attributions;a " direction supérieure des
écoles du douzième arrondissement." A
ce titre, il commença par expulser les
sœurs qui dirigeaient un orphelinat, pas-
sage Corbes.

L'établissement fut mis à sac par l'ad-
joint et par les gardes nationaux qui
avaient pris part à cette courageuse expé-
dition. Le butin fut maigre: 300 francs
à peine, plus une centaine de petites mé-
dailles en argent. La supérieure, femme
de tête et de cœur, insista bravement pour
qu'on lui rendit les 300 francs, la seule
ressource qui leur restât, à elle, aux treize
sœurs placées sous sa direction, aux cin-
quante orphelines qu'elles élevaient, et en-
fin à dix-sept soldats blessés pendant le
premier siège.

Lyaz fut grand et généreux.2Sur les
300 francs volés, il en rendit 2,! Aor
la sœur supérieure réclama ses médailles:
" Ah ! c'est comme ça ! cria l'adjoint, tu
n'es pas contente ? Eh ! bien, rends-moi

1frncs sur ce que je t'ai remis" Il eul
la chevalerie de lui laisser les quinze autres
pour subvenir aux besoins de toute la com
mnunauté.

Cela se passait le 12 a·'l. Six -or

plus tard, Lyaz et sa bande envahissaien
a maison d'école et de secours de la ru

Ruty.
il y avait la des soutrs qu'on expulsa et

les tr-aitant (le la façon la plus infâme, e
qui furent remiplacées dans leurs fonction
(l'institutrices par les filles de mauvais
vie recrutées spécialement à cet effet.

Puis les fédérés se répandirent dans l.
maison, dont une p)artie avait été conver
t ie en ambulanice, et leurs meuaces effray

g I

èrent tellement les soldats blessés, que ces
malheureux partirent comme ils purent
pour Paris, où ils allèrent chercher un re-
fuge dans des maisons particulières.

Après cela, le pillage fut organisé ; on
fractura les meubles, on mit les emblèmes
religieux en pièces, on fit des fouilles pour
retrouver les prétendus trésors entewés par
les religtieuses.

Quand on finit par reconnaître que c'é-
tait là du temps perdu, on amena une pro-
vision de pétrole, des chariots de matières
inflammables, et on prépara tout ce qu'il
fallait pour livrer l'édifice aux flammes.
On ne sait pas encore par suite de quelle
circonstance providentielle la maison et la
rue Ruty tout entière ont échappé à l'in-
cendie.

Ce n'est pas tout : le 9 avril, dans la
soirée, Philippe, Lyaz et un autre individu
se présentèrent à l'école de la rue le
Reuilly et exigèrent qu'on leur livrât deux
gendarmes, que l'on soignait,à l'ambulance,
et qui n'avaient pas eu assez de force pour
se lever et partir. Lyaz et Philippe par-
laient de faire fusiller sur l'heure, les deux
blessés.

La supérieure de l'école s'indigna. Elle
se plaça devant la porte qui conduisait à
l'ambulance, et, en dépit de toutes les me-
naces, de toutes les violences, elle se re-
fusa à livrer les soldats malades. Alors,
il se passa cette scène saisissante : un des
gendarmes blessés apparut à la porte et,
d'un geste énergique, il ordonna aux deux
misérables de quitter la maison. Lyaz eut
peur de la femme courageuse et du blessé
qui se traînait près d'elle, et il éprouva le
besoin d'aller chercher du renfort'! Phi-
lippe et lui revinrent bientôt, avec une
compagnie de fédérés, qui s'introduisirent
dans l'ambulance et qui chargèrent les
armes. Cette fière démonstration accom-
plie, les hommes se répandirent dans l'é-
cole et dans les appartements des sœurs,
où ils volèrent de cinq à six mille francs.
Là encore, comme dans la rue Ruty, les
religieuses eurent quarante-huit heures
pour disparaître, et dûrent céder la place
aux filles que Lyas avait amenées.

Ce qui se passa le 29 avril, à l'orpheli-
nat Eugène-Napoléon, faubourg Saint-
Antoine, est plus abominable encore. Il
faut avoir assisté aux débats pour croire à
de pareilles monstruosités:

Lyaz avait naturellement chassé les
sours. Celles-ci, qui avaient sous leurs
gardes trois cents orphelines, voulurent
emmener les enfants. Le misérable s'y
opposa ; il avait besoin des jeunes filles!1

Plusieurs de ces malheureuses devaient
servir, en effet, aux débauches des défen-
seurs de la Commune, qui occupèrent l'or-
phelinat. On devait voir plus tard un cer-
tain nombre de ces jeunes filles, ivres de
vin, couchées pêle-mêle dans les cours
avec les fédérés!

Quand, au retour, les religieuses se re-
trouvèrent au milieu de celles qu'elles
avaient dû abandonner, cinq d'entre les
enfants étaient presque aveugles d'oph-
talmies purulentes ; d'autres agonisaient:
quarante-cinq étaient couvertes d'un mal
affreux à la tête. Plusieurs moururent.

C'est de tous ces crimes que l'ancien
adjoint de Bercy, disparu après la Com-
mune et repris au bout de six années, esi
venu répondre devant la juridiction mili-
taire.

Lyas est un petit homme de soixante
ans, maigre et décharné, à la face pâle, à
la chevelure inculte, à la parole mielleuse.

Il est aujourd'hui bien humble et bie
plat, et, chaque fois qu'il lui arrive de

idire : " Pardon, mon colonel ! " son atti-
tude hypocrite cause une impression dc

,dégoût:
- Vous avez, demande M. le colonel Desandré,
menacé de mort ceux que vous appeliez " les as.

ssassins de Versailles ?" Vous avez prescrit au»
liabitanits de Bercy de pavoiser leurs maisom

tavec des drapueaux rouges Vous avez denmandi
eau comité cenîtral d'arrêter les vivres destinét

¡aux "lâches q1ui venaient fusiller le pîeupile ?

n 'était buen a vus île parîler d'assassins et dl

sonedevoldats déstonoré de pauvres etit
senfamîts, à vo-us qui avez eu peur d'unie s<î-ir d i

e charité et d'unm blesse Vous v'ous souvenez di
toutes ces orgies q1ue vous avez faites dlans le

a couvents, des vouls à niam arniée que vous ave.
commis, des mtalades expulsés, des soeurs dé
pouillées, des petites filles souillées par vo
hommes et mortes de maladies épouvantables

Tenez, il y a des crimes qui s'excusent, niais
il en est d'autres qui sont infâmes et pour les-
quels il n'existe pas de pitié ! (Sensation pro-
longée).

Lyazp roteste faiblement.
On entend les religieuses, que monsieur

le président félicite de leur belle con-
duite ; des habitants de Bercy, qui ont vu

Lyaz, ceint de son écharpe rouge, exciter
les fédérés, qui ont été témoins de ses

orgies, qui lui ont entendu proférer ces

propos épouvantables : " Il faudra emipoi-
sonner les soldats avec du vitriol ! " Et,
en effet, chez un marchand de vin de
Bercy, qui a été fusillé, plusieurs soldats
ont été emîpoisonués avec du vitriol:'

M. le capitaine Douville, substitut dlu
commissaire dt gouvernement, a demandé
contre I yas l'application la plus sévère de
la loi.

Me. Puthod a présenté la.défense.
Lyaz a été condamné à la peine de mort.

MÉLANGES

On lit dans quelques journaux :
" Le décès de M. Thiers vient de rapeler

une prophétie lui existe en Allemagne d'puis
1870, et qui predit que la mort d'un octogénaire,
gr and personnage politique français, qui s'est
beaucoup ocî'upé de faits de guerre pendant sa
vie, precedera M. deBismark dans l'éternité de
trois fois cent jours."

***

Le correspondant prussien du Daily* y ceivs
raconte une anecdote historique sur M. Thiers
dans ses rapports avec M. de Bismark

IC'était à Versalles, pendant l'amnnistice.
Parmi les négociateurs français envoyés par
l'Assemblée nationale pour arranger les dures
conditions de paix, M. Thiers était naturelle-
ment le principal ; Bismark et de Moltke le re-
gardèrent comme tel. Après les préliminaires,
on en arriva aux deux ou trois points en litige,
à la possession de Belfort, au rmontanît de l'in-
demnité, etc. Les autres délégués se turent par
degrés ; Bismark et Thiers discutèrent seuls. Le
chancelier allemand resta ébahi en voyant la
solidité de fer du petit Franîçais, soit parfait cmi-
pire sur soi-même, son habileté diplomiatique et,
par-dessus tout, son immense capacité de tout
endurer.

"On approchait de la fmi. Les autres négocia-
teurs s'étaient retirés l'un après l'autre, laissanit
les deux chefs déhattre les questions scabreuses.
Les collègues de Bismark attendirent longtemps
leur chef avec impatience pour se mettreà table ;
enfin il parut, affamé, et déclarant que Thiers
essayait de le réduire par la faim... Les Alle-
mands finirent leur diner, fumèrent leurs ci-
gares et retournèrent dans la chambre des déli-
bérations. Thiers y était toujours, parcourant
des documents. Pendant toute cette journée, il
n'avait pris qu'une tasse de café. Cette ardeur
politique, ce dévouement patriotique gagnèrent
'admiration de Bismnark. Il n'entendait pas

être amené par le jeûne à perdre la partie diplo-
matique qui se jouait, mais il ne pouvait refuser
son respect à un homme qui savait oublier jus-
qu'aux exigences de son estomac, en présence
d'un devoir désagréable à remplir."

* *
*

Commequoi Pie IX, malgré ses infirmités, pos-
sède encore toute la lucidité île son esprit et sa
surprenante mémoire.

Il y a quelques jours, le Pape recevait enau-
dience les membres du Cercle catholique. L'au-
dience terminée, M. Paolo Mengacci, l'auteur
d'Une courte notice sur les chaines desaint Pierre,
s'approcha de Pie 'X et lui dit :

-Sainteté, un vieux paysan des environs dl'-
mola m'a prié de vous demander une audience
particulière. Il prétend vous avoir donné l'hos-
pitalité daus sa terme un jour que, voyageant
dans votre diocèse, en 1835, vous futes surpris
par le maôivais temps. Il m'a même dit que
vous demandâtes du café et....

-Ah ! oui, je m'en souviens parfaitement,
dit Pie IX en souriant. Puis s'adressant aux
personnes qui étaient près de lui : "J'étais en
tournée dans mon diocèse-il y avait quelques
mois à peine qpu j'étais évêque d'Imola-lors-
qu' un jour.je fus surpris par un véritable déluge.
Je me réfugiai avec les personnes de ma suite
chez une brave laboureur, et étant trempé jus-
qu'aux os, ayant froid, je lui demandai s'il avait
à m'offrir du café pour nie réchauffer.

Le pauvre homme avait du café, mais il n'a-
vait pas de cafetière. "leu importe, lui lis-je,
mettez-le dans un récipient quelconque." Le
café cuisit ainsi comme un pot au feu et on me
le servit dans une grande tasse. Dieu ! quel
café ! il sentait le bouillou, les carottes, le per-
sil, tout enfin, ex-ejté le café. Ci brave homme
l'avait fait bouillir dans la marmite oui il faisait
la soupe!

.Ajoutois w le paysan il. obte l'it ne
qu'il dematilsit.

tére est devenu morose et irritable et il a pris
l'habitude de rouer de coups sa fniîîne, contre
laquelle jamais auparavant il n'avait levé la
main.

'prop honnête pour manquer a so seirmnilit,
mais ne se sentant plus la for-e de vivre sous le
cauchemar de l'eau obligatoire à perpétuité, il a
tranché la difficulté et le fil de soit acqueuse ex-
istence.

C'était l'heure dut souper. Il venait de se
mettre à table avec sa famille, 't il couvait d'un
Sil morne et distrait la carafe d'eau frappée pla-
cée près de son couvert. En relevant I-s veux,
il aperçut un consommateur, inais .h une tabl 
voisine, qui vennit de vider d'un trait un veure
le bière écumante et faisait claque sa lut I
homme satisfait de lui-mêmne.

A cette vue, Smith a pris subittmilienti soit
parti.

Sortant un revolver de sa poci, l I 'st dé-
charg dans le sein droit, et dix minutes apres
il était mort.

-Nous lisons dans le Corrire de ri :'e

Deux frères, Antonio et Cesare. emloyes
dans une administration publique, s'etaient tous
deux pris de belle passion peur une jenite artiste
du théâtre Dal Vernie.

L'un-c'est naturel-s'aperçut de la passion
de l'autre, et tous deux furent réciproqueient
jaloux. Tout d'abord ils se bornèrent à se bou-
der. Ils se saluaient à peine.

Un beau jour ils lèvent le masque. (h cs'ex-
pliqua.

-Tu courtises la.
-MoiY.... Mais oui!
-Moi aussi je la courtise!
-Eh bien !,nous la courtisons tous deux.
-Non, ou l'un ou l'autre.
-Tu voles mon affection!
-- Et toi...
-Moi ?....
L'altercation devint serieuse. Les gros mots

ne furent pas épargnés. On perdit la raison et
on se sépara en se disant

-Je veux une satisfaction.
-Moi aussi!
-Au dernier sang!
-Au dernier sang!
Le duel qui devait être au dernier sang a e

lieu hier matin près (le la frontière suisse.
Les premiers assauts-à ce qu'oun 'ouisdit-

furent furibonds. Les deux frères furent bles-
sés: Antonio à la main et Cesare au liras droit.

Les témoins parvinrent alors à faire cesser la
lutte fratricide.

Une fort plaisante théorie de la chasse, dé-
veloppée par un journal parisien :

".Un garde, le fusil en bandouliere, la cart
nassière assez plate sur le dos, s'arrete, tenane
en main un cheval de chasse et par la laiss-
deux chiens couplés, devant la grille d'une mai-
son d'aliénés. Un fou--de ceux qui sont traie
quilles et pour cela laissés en liberté-s'appro cli
de lui:

-Vous avez là un beau cheval. Combien
vaut-il ?

-Il a coûté 2,500 francs à mon maitre.
- t le fusil que vous portez ?
- 'est un Devisme de 500 francs.
-Et ces deux chiens aussi sont de prix .
-Je crois bien, ils valent 400 francs à eux

deux.
-Que rapportez-vous dans votre carnassière ?
-Une becassine.
-Ah ! mon cher ami, sauvez-vous au plus

vite. Si notre directeur apprend qu'il y a là un
homme qui a dépensé 3,400 francs pour tuer une
bécassine de trente sous, il va arriver avec ses
argousins, et vous ne serez pas longtemps sans
être sous clef."

Le comnmand'ant d'un petit p'ort dle Noruman-
die passe pour très-cassant darts ses apports
avec les chefs d'équipe.

Dernièrement, au moment d'ouvrir le port
à un navire marchand, il cria avec sa rudesse
habituelle

-Quel est votre chargement?
-De la... (ici le mot d'un général bien con-

nu) répondit le capitaine.
-Comment dites-vous?1 redemanda le coin-

mandant, qui n'en pouvait croire ses oreilles.
-De la.... répéta le caVitaine en se servant

de ses deux mains comme d un porte-voix.
-Insolent ! grommela le commandant, l'af-

faire n'en restera pas là!
Et en effet, il dressa procès-veral, et déposa

une plainte devant l'autorité coimpétente.
Quiandaceariva l'interrogatoire et qu'il se trou-

va eu fce u cpitame.
-Pardon ! dit celui-ci, il y a un mot que

le commandant n'a pas entendu : j 'ai dit que
mon navire portait de la.... niais j'ai ajoute
d'oiseau...

Le nuavire etait chargé de guano. on voit
d'ici la fureur dlu comumandîantr, force de ren -
rer' sa pîlainte.

-U -L R±

*1* m.~~~E mPROTE'uSTANTImSM E Juge i "ii itala
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nonce totale. Depuis le jour oi l'eau pure est 1 ç'ufremmt-r à
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L' OP[IN I ON P UBRLUQ UFE 11 OCTOBRE 1877

A M. JOSEPH MARMETTE d

(SONNEr)

.aime vos doux récits et vos roses légendes,
Lorsqueîî vous nîos lparlez de ces hiéros fametux
Qui. tivnu »ouirt uiours leurs p>étiqes lades, f
Peuplèrent notre sol, et furent les aieux ;

Quand sur tous nos grauidsnoms vousjetez.vos guirlandes,t
Quai >voiunous racontez nos combats glorieux,s,
Quisudui îs ipeignez Bigot et ses eyniques bandes ,

Quand vous versez des pleurs sur la tombe des preux.

Eu tournant vos feuillets dorés du romantisme',
()n NIsenît repirer le pur patriotisine,

( oit sétaler les plus riches etuleurs;

bais lap itié me prend quand le vois ces couleuvres
Qui voiissent parfois leur bave sur les couvres
Si suaves de l'un de nos charmants conteurs.

W. CIIAIPMAN.

i te1

LE MISS AIRE
PAR

. ULES SIMON

(Sutte et/i.)

Ell e mte remercia beaucoup, mais elle refusa
avec obstinatiou. Je pensais que c'était de l'or-
gueil, et je tis de mou mieux pour l'en guérir. f

"'Tu seras plutôt pour Mme Nédelec une
amuie qu'une domnestique, lui dis-je, et, pour moi,è
je ne t'en estimerai pas moins."

Je n'osais pas lui dire qu'il valait mieux êtree
servante que mindiante, et, à dire vrai, je nie
lui voyais pas d'autre métier. Elle m'assurac
qu'elle aurait été bien heureuse de servir Mmee
Nédele, mais qu'elle voulait à tout prix retour-i
lier t Plémîeur. "J'ai mes raisons," dit-elle.
Il fallut la laisser partir, car ni moi, ni la supé-1
rieure n'e iùimes tirer rien de mieux. Je lui
demandai de laisser sa jeune sœur à l'hôpital ;
j'avais fait une petite collecte parmi mes ma-c
lades, et je pouvais, grâce aux âmes charitables,1
payer pour elle une très-modique pension ; lar
supérieure lui trouvait des dispositions pour la1
couture et espérait ei faire -in peu de temps unec
habile ouvrière. Jeannette nious remercia aveci
un élan de reconnaissance dont nous fùiimes vive-(
ment touchés, et après s'étre mise à genoux de-1
vant le crucifix, elle partit pieds nus pour Plé-1
mueur, et retourna à sa vie vagabonde. .

Pendant trois ou quatre jours je n'entendisi
plus parler d'elle. Puis je la vis revenir porter(
du lait le matin et vendre des bouquets le di-
manche. Au bout d'une semaine, le désir nie .
prit d'aller la voir dans c- qu'elle appelait sa
maison. Lit porte ie fermait qu'au loquet ; ili
n'y avait rien à prendre ; mais Jeannette n'yi
était pas. Je poussai jusqu'au presbytère. "Je
lui ai donné une commission," lue dit Le Goff.
Je dinai avec lui, et partis pour Lorient versi
huit heures. Je ne sais pourquoi, en arrivant
aux remparts, la pensée me vint de retourner suri
mes pas, quoiqu'il fût nuit close.

A dix heures du soir, j'étais de nouveau de-
vant sa porte : c'était, comme vous le voyez, une
grande folie, car je ne pouvais pas entrer chez
elle à pareille heure, mais j'étais poussé par un
sentiment que Je ne voulais pas m'avouer. le
tournai autour de la maison pendant quelque
temps. Tout à coup, la lune,.en sortant d'un
nuage, éclaira le pauvre toit à demi renversé, je
tressaillis en remarquant que la porte était ou-
verte. J'entrai : point de Jeannette ! Pour le
coup, la tpeur nie prit. Pouvait-on ainsi abàn-
donner cette pauvre fille, dans un véritable trou,
sur le bord d'un chemin ? Evidemment, il lui
était arrivé malheur.

Je passai deux heures à courir de tous côtés.
Dans Plémieur, tout le monde dormait ; sur le
chiemiin, il n'y avait pas une âme vivante. Je
fus jusqu'au bord de la mer, espérant qu'elle
serait allée chasser les crabes au clair de la lune ;
mais ion, li tplage était solitaire. J'entendis le
canon du stationnaire qui m'apprit que le jour
allait venir. et que les portes de la ville étaient
ouvertes. le rentrai chez moi, accablé de fa-
tigue, l'esprit bourrelé d'inquiétudes. Je fusa
bien soulagé une heure après en voyant Jean-
nette traverser la rue avec son lait et ses Sufs.
Je vis pourtant qu'elle était fatigUée et se trai-
iait ave- peine. Mon premier mouvement fuît
d'aller à elle et de l'interroger sur sa nuit ; je
ie sais quoi mue retint. Elle entra chez Mine

Nédelec, qui lui donnait toujours de l'ouvrage,
et q1ui avait conçu pour elle une tenîdresse véri-
table.- J'entendis qu'elle fût sortie, et, entrant
à mîonî touir chez mua vieille amie, je lui fis part
d-s graves evenemnents de la nit passée. A mon
granid soulagemenit elle n'en fit que rire.

"lJe répîondrais de Jeannette comme de moi-
imime1, mie dit-elle. Elle aura pa'ssé la nuit dans
tune ferime, et ntouts avons eu tort, vous et moi,
dle nei pas sontger Lt luii trouver un coini damns uit
grenier. Il faut qute je mî'en occuipe aujourd'hui
même"

Elle essaya, enm etfet, mtais c'était assez diffi-
tile. "' Je n'ai qute la place île la seivamnte," di-
sait-on partout. A bout d'e-Iforts, elle imt par

priopoærm à Jeamnnette de lui aiccoiîmmodier une1
petite sotîupete, qui ser-vait île décharge danîs sa
iniaison. "Y' ous mne me gênerez pîas, dît-elle ;

et Voils serez aussi libre qu'à Plémeur.''

Jeannuette se mtontra pleinie de reconnlaissancie
conmume toujourîs, et coummne toujours elle refusa.
Ces refus obstinés faisaient mnaîgré moi renaître
mest soulpçonis.

P>eu à peu, cepenîdanit, je mi' habituai à mie voir

dans soit amour de la solitude qu'une bizarreriek
de caractère, un peu de sauvagerie naturelle qui j
s'accordait bien avec toutes ses allures. Je soit-
geai à améliorer sa position en m'adressant à la
duchesse de Berry. J'achetai une feuille de pa-
pier ministre, je taillai ma plume deux ou trois 1
fois, et j'écrivis d'un trait ia supplique. Je fis 1
valoir comme je pus les motifs de la condamna- 1
tion de son père, soit admirable conduite depuis 1
qu'elle était seule et chargée de sa jeune sour,]
l'héroïsme dont elle avait fait preuve en la sau-g
vant d'une mort certaine. Pour vous dire lai
vérité, petites filles, votre père fut assez content ,
de soit éloquence. Je fis parvenir ma lettre avec1
une touchante apostille de la supérieure, et jei
vécus, à partir de ce moment, dans l'impatience
de connaître le résultat de mon audace. 1

Pendant trois mois, je ne me lassai pas dei
questionner Jeannette. Elle n'entendait parleri
de rien, et s'y résignait. Je finis aussi par me
persuader que ma lettre n'était pas parvenue ou
qu'elle s'était égarée au milieu d'une foule de
lettres pareilles. Cependant, un beau dimanche
après la grand'messe, M. Rivalin appela Jean-
nette dans la sacristie, et lui donna cinq cents
francs de la part de la duchesse. .

Cinq cents francs, dans la position de Jean-
nette, c'était une richesse inespérée, une for-
tune.

" Tu peux te marier à présent, ma fille, lui
dis-je en riant, et je crois que je m'aperçus alors
pour la première fois qu'elle était jolie. Elle
haussa les épaules.

-Tout cet argent est donc à moi, puisque la
bonne duchesse l'a voulu ? Il est à moi pour en
faire ce que je voudrai?

-A toi, sans doute," lui dis-je, et je m'atten-
dais qu'elle allait me consulter sur l'emploi de
ses cinq cents francs ; mais elle n'en fit rien ;
elle rougit beaucoup, baissa la tête et se retira.

Cette conduite m'étonna un peu, et je fus en-
core plus surpris d'apprendre par Mme Nédelec
et par la supérieure, qu'elle leur avait fait le
même mystère.

" Elle veut garder son argent, me dis-je, c'est
peut-être pour sa sour."

Je commençais à être amoureux sans m'en
douter, et je pensais à Jeannette plus souvent
que je ne l'aurais voulu. Vous savez comme
moi quel bon sens elle avait, et quelle admi-
rable délicatesse de sentiments, malgré son
humble condition. Elle était reçue presque
comme une amie chez Mine Nédelec, et je la
voyais souvent dans le petit salon du rez-de-
chaussée. Nous nous étions habitués l'un à
l'autre, et je crois bieu que je lui manquais
lorsque mes malades m'empêchaient de passer le
matin par la' rue de la Corderie. Pour moi, je
ne connaissais presque plus d'autre bonheur que
cette courte visite.

La poudrière de Lorient est située assez loin
de la ville, au-delà du faubour(g de Kerentrech,
sur les bords du Scoriff. Elle est gardée jour et
nuit par un détachement d'artilleurs de la ma-
rine, commandé par un capitaine.

Un jour, un de mes amis, capitaine au corps,
qui revenait de la poudrière, me dit en sou-
riant :

" Savez-vous, Fautre ! que nous avons failli
arrêter cette nuit votre petite Jeannette ?"

J'essayai de faire bonne contenance.
" Mon Dieu, oui, continua-t-il, vers une

heure du matin, on m'a fait le rapport que le
premier factionnaire appelait le poste. Je me
suis rendu à la palissade avec le falot, et j'ai vu
une jeune fille qui, malgré la consigne, s'obsti-
nait à s'approcher de la jetée, comme pour ga-
giier un canot. Je donnai ordre à deux hommes
de courir après elle, et je m'avançai moi-même
sur la berge pour la saisir au moment oit elle
s'embarquait ; mais elle fut plus alerte que nous,
et je n'étais plus qu'à quinze pas du canot quand
elle y sauta légèrement, et se mit hors de portée
en un clin d'œil, en appuyant sur la gaffe. Je
l'aurais fait poursuivre par le canot de la ma-
rine, si je ne l'avais pas reconnue: mais je l'ai
vue comme je vous vois, et vous pouvez lui
dire, quand vous la verrez, que vous lui avez
épargné une nuit de violon."

Mon ami m'avait à peine quitté que je me
trouvai sur la route de Plémeur. Le Golf fit
tout ce qu'il put pour me rassurer avec une in-
sistance que je ne comprenais pas.

" Non, lui dis-je, il faut que cela finisse. Mme
Nédelec ne peut s'intéresser à une fille qui court
seule la nuit par les chemins, et je ne comprends
ni votre sécurité ni votre indulgence."

Je me rendis chez Jeannette en sortant de
chez lui, et par hazard je la trouvai. Elle rac-
commodait en ce moment une sorte de bissac,
pareil à ceux que portent les mendiants ; cette
vue, eut tout autre moment, m'aurait profondé-
nment ému ; muais ceA jour-là, c'est à peine si j'y
pensai. J'étais très-nmonté ; je parlai dutremtent
à Jeannlette ; elle pleura beaucoup, et finît par
consentir à entrer chez Mme Nédelec.

Elle y entra, oit effet, la semaine suivante,
nont comume servante, mais comme ouvrière. A
vrai dire, elle faisait prosqune tout l'ouvrage de
la maison, cuir Mine Nédelec ne garda qu'une
femme de mîémnage. Elle piaruît conîtenîte dans
sa ntouvelle position ; Mute Nédelec mî'assura
qju'elle était de tout poîit exenmplaire, et je
commnençai à respirer et a traiter mt-s alarmes de
billevesées.

Pourtant, aiu bout de quelques sentainies, ries
-mi rcmnmncèrent leurs railleries. " Mlle

Jeannmette mie vous dit pas toila ses secrets, me
dlisait-oni. Elle a des rendez-vous le soir sur
les remlparts." ,Je laissai dire, puis je me fâ-
chai ; puis l'idée qu'elle avait une incliniation
mme traversa la tête, et j'en parlai secrètement à
sa maîtresse. Je mie m'attendais guère à la ré-
pionse' que j' allais entenîdre.
j -Je le crois couumme voua, lme dit mua vieille

amie en hochant la tête, et s'il faut tout dire,
e commence à craindre que notre amitié n'ait
été surprise."

Je me récriai viveiement.
' Ecoutez, me dit-elle, je ne mue plains pas de

la conduite de Jeaunette envers moi elle est
toujours aussi douce, aussi attentive mais je
la voyais depuis quelque temps toute préoccu-

pée. Je l'interrogeai amicalement sur ce qui se
passait en elle. Elle fut interdite, et m'assura
que je me trompais. Elle me demandait plus
souvent que de coutume la permission d'aller
voir sa sour : à la fin, j'y pris garde, et il y a
trois jours, quand elle fut sortie je n'y pus tenir,
et je me rendis moi-même à l'hôpital. Elle n'y
était pas venue, ni la veille. Ainsi, elle rme
trompe ; elle a fait en ville quelque connais.
sance qu'elle n'ose avouer. Je pense, si.c'est
quelque amourette, que je me reprocherais de
n'être pas intervenue. Elle ne m'a pas répondu
quand je lui ai parlé avec douceur ; il m'en
coûtera d'agir avec sévérité, cependant j'y suis
résolue."

Je fus si bouleversé de ce récit que je ne trou.
vai rien à répondre. Rentré chez moi, je passai
une journée à me démontrer que la conduite de
Jeannette m'était indifférente ; après quoi, je
me mis en embuscade au coin d'une rue, et j'at-
tendis, en me promenant sans affectation, que
cette honnête fille sortît de sa maison, et me
fournit l'occasion d'épier ses démarches. Je ne
vous dirai pas si le temps me parut long pen-
dant que j'entreprenais ce bel exploit. Enfin
je la vis sortir avec son panier aux provisions,
et se diriger vers le marché. Je ne la perdis
pas de vite, et j'éprouvai un grand saisissement
quand je la vis, au bout de dix minutes, traver-
ser la place et se diriger vers une petite ruelle
qui aboutit à la rue de la Comédie. Je la suivis
au loin avec précaution, car elle regardait (le
temps en temps de tous les côtés, de peur d'être
reconnue. Elle s'arrêta à la porte d'une mé.
chante échoppe. Je respirai ; elle n'allait, après
tout, que chez un écrivain public. Votre mère
savait lire, mes enfants, mais elle ne savait pas
écrire ; le brave Tardivel n'avait pas poussé jus-
que-là son éducation. "A qui veut-elle écrire ?"
me disais-je. Je pensai à son pore. Cette pensée
me rendit si heureuxque j'en fus comme effrayé.
Cependant je restai cloué à ma place. La lettre
finie, relue, cachetée, payée, Jeannette s'assit,
écoutant d'un air distrait les propos du vieil
écrivain. Elle avait l'oreille au guet. Qu'at-
tend-elle ? Les soupçons me reprirent. Enfin
j'entendis un pas joyeux à l'autre bout de la
ruelle, et je vis un jeune marin du commerce
qui me sembla endimanché, comme pour aller à
un rendez-vous. Si c'était lui ? C'était lui en
effet. Je vis Jeannette tressaillir sur sa chaise,
faire quelques pas à sa rencontre, et lui prendre
vivement les mains. Ils causèrent quelque
temps avec animation, et je la vis lui remettre
un paquet assez volumineux. ,

J'en savais assez, je retournai sur mues pas, et...
mais vous ne comprendrez pas cela, mes fil.
lettes ; et pourquoi vous le raconterais-je ? Ce
fut le jour e plus affreux de ma vie. J'éprou-
vais une telle colère queje résolus d'aller faire à
Jeannette des reproches sanglants. Puis je me
dis qu'il vaudrait mieux l'abandonner, ne plus
la revoir. La délibération se termina par un
accès de fièvre qui donna des inquiétudes à mes
confrères.

'Je fus deux jours en délire. Le troisième, je
me levai tant bien que mal, contre tout bon
sens, et je m'en fus tout d'une haleine chez Mme
Nédelec. Ce fut Jeannette qui m'ouvrit la
porte. Je ne lui laissai pas le temps de pronon.
cer une parole. " Voulez-vous m'epouser, Jean-
nette ? " lui dis-je. C'était la seule pensée qui
m'était revenue avec la convalescence, et j'avais
trouvé ce moyen triomphant d'éclaircir tous
mes soupçons. "Car, si elle a un amoureux,
me disais-je, eh ! bien, elle me le dira." Mais
elle ne me dit rien du tout. Elle resta devant
moi les bras ballants, persuadée que j'avais perdu
la raison. De fait, il ne s'en fallait guère, car
la passion avait fait en moi de tels progrès en
quelques heures que je n'étais plus le même
homme, je me sentais bouillir et trembler, j'a-
vais la tête en feu. Je lui pris la main, elle eut
peur. Je m'en apereus, et, la poussant brusque-
ment, je montai l'escalier quatre à quatre, et
j'ouvris sans frapper la porte de Mme Nédelec.
" Je viens de proposer à Jeannette de l'épou-
ser," m'écriai-je en entrant. J'étais comme un
ouragan ce jour-là, Mme Nédelec crut que le
feu était à la maison.

Elle crut que je délirais; je ne sais pas ce
qu elle crut. Mais elle se mit à appeler Jean-
nette à grand cris, au risque d'ameuter les voi-
sins. Jeannette ne revenait pas, et moi, que
la fièvre venait de reprenîdre, je sentis tout tour-
nîer autour de moi, mes dents claquèrent, et je
n'eus que le temps de me jeter sur la chaise
longue de Mme Né delec...

"Oh ! ces moments-là," dit M. Fautrel.
Mais, comme il allait continuer, a voix chan-
gea, il balbutia encore quelques mots, et une
sorts de sanglot lui coupa la parole ; il se mit à
rire tout aussitôt en passant la main sur ses
yeux. "i Me voilà aussi stupide .qîu'il y a vingt
ans, dit-il. Ma pauvre Jeanniette ! Il fallut
bien du temps, quand je fus revenîu à moi, pour
lui faire comprendre q1ue je voulais réellement
l'épouser. Mmte Nédelec n'y alla pas par quatre
chemins :" Et vos rendez-vous ?" dit-elle à la

pauvre enftant, sans pitié pour ses angoises vi-
sibles.

A ces mots, je senitis mon coeur se ser-rer.
Jeannette devint pâle comme une morte : " Je
nte suis pas une nmauvaise fille, " dit-elle d'une
voix brisée. Mais les soupçons de Mme Nédelet'
mie faisaienît que s'accroître : " Et votre argentl,
vos cinq cenîts francs, qu'en avez-vous fait < Oit
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sont-ils ?" Jeannette reprit quelque courage:
Je les ai envoyés à mon pere," dit-elle. .Je

frappai dans mes mains. C'était évidemment
la vérité: comment une idée si simple ne m'é-
tait-elle ias venue ?

Mme Nédelec ne broncha pas.
-Pourquoi ne pas m'en avoir parlé ? Par qui

les avez-vous envoyés ? Ce n'est ni par la poste
ni par la diligence, car j'ai été aux informations.
Est-ce pour envoyer de l'argent à votre père que
vous donniez des rendez-vous à un prétendu
matelot que personne ne connaît à Lorient, ex-
cepté vous ? Oui, ajouta Mme Nédelec en me
parlant, je voulais vous épargner ce chagrin,
mais les choses en sont au point oà il faut tout
dire. Le rendez-vous que vous avez s urpris
n'était ni le premier ni le second. . . .

-Répondez, Jeannette, dis-je en faisant un
effort ; et si vous aimez quelqu'un, je tâcherai
de vous oublier. Vous êtes votre maîtresse.

Elle jeta sur moi un regard qui me désarma,
prit de force la main de sa maîtresse, la couvrit
de baisers et de larmes, et sortit précipitamment
de la chambre. Nous restâmes comme pétrifiés
sans songer à la retenir. Un quart d'heure
après nous entendîmes la porte dela rue se fer-
mer et Jeannette passa rapidement devant la
fenêtre sans nous regarder. Je vis qu'elle em-
portait son petit paquet et qu'elle quittait la
maison. En effet, elle retourna à Plemeur. il
me sembla que j'allais mourir.

Vous lie pouvez pas imaginer ce que je souf-
fris pendant les deux ou trois jours (lui suivirent.
Un matin, je vis entrer Le Goff:

-Ne m'en parlez pas, lui dis-je avant qu'il
eût ouvert la bouche.

-Au contraire, me répondit-il, je viens vous
dire que vous pouvez l'épouser en conscience,
car elle vous aime de toute sa force, et vous ne
trouverez jamais une femme qui approche d'elle.

It me fit ensuite promettre le secret et j'ap-
pris, à mon inexprimable étonnement, qu'elle
avait.continué la périlleuse tâche de son père.

-C'est elle qui a porte toutes nos dépech es
depuis la côte jusqu'au delà d'Hennebont, pen-
dant plus d'un ail. Son père avait exigé d'elle
ce sacrifice, afin de nie pas multiplier nos confi-
dences. Elle a couru cent fois le risque d'être
arrêtée, emprisonnée, comme le pauvre Tardi-
vel. Elle était à peine payée de ses fatigues,
et tout ce qu'elle gagnait, tout, jusqu'au dernier
sou, allait à la prison centrale, comme les cinq
cents francs de la duchesse. Enfin, dans ces
derniers temps, on nous a envoyé un jeune
homme sur qui nous pouvons compter. La
voilà libre. Je n'aurais pas souffert qu'elle con-
tinuât une telle vie, surtout depuis que je la sa-
vais soupçonnée. Elle lui a appris toutes nos
passes, toutes nos cachettes, tous nos secrets,
qu'elle tenait de son père, et, ajouta-t-il, elle
n'aura plus de rendez-vous avec lui.

Je faillis étouffer mon vieux camarade.
-Vous n'êtes pas des nôtres, mé dit-il. Vous

ne demanderez jamais à votre femme aucun de
nos secrets. Dès à présent, elle est étrangère à
tout ce qu'on pourra tenter dans le pays.

Ce fut Le Goff qui nous maria le mois suivant.
Mme Nédelec servit de mère à Jeannette.

Je donnai ma démission de chirurgien de la
marine, car je ne voulais pas que ma femme eût
à craindre des désagréments à cause de son an-
cien état. Nous nous établîmes ici. Vous savez
ce qu'elle a été pour moi, pour vous, pour les
malheureux.

Ma pauvre Jeannette ! ma pauvre bonne Jean-
nette !... Le père et les deux enfants pleuraient
à chaudes larmes ; car c'étaient des âmes sin-
ples, des âmes primitives, qui avaient encore le
don de pleurer.

La nuit était venue tout à fait, et le ciel était
couvert de brillantes étoiles. On se mit à parler
à voix basse des vertus de la morte : cœur vail-
lant, âme dévouée, esprit ferme qui s'était trou-
vé capable de supporter le bonheur après avoir
enduré toutes les horreurs de la misère. Le père
regardait le ciel, et, dans sa foi naïve et tou-
chante, il se demandait laquelle de ces brillantes
étoiles était la demeure de sa Jeannette. Il lui
semblait qu'elle le regardait à travers l'espace,
avec ses yeux si doux, et qu'elle envoyait sa bé-
nédiction maternelle à ses deux enfants age-
nouillées.

• UNE SCÈNE MILITAIRE

On écrit de Chaumont, le 8 septenbre,
au FùpUro :

INous avons assisté hier à une émouvante cé-
rémonie. Le aiuc d'Aumuale a remis au général
de division .Jeauningros le.s insignes de grand-
officier de la Légion-d'Honneur, dont il était
dignitaire depuis le mois d'août dernier. A
midi et demi, les 21e et 109e de ligne out formé
un immense carre, e-t le due d'Aumale a pr-ononi-
cé l'allocutionl suivante:

" Soldats '
Il1 y a quarante-dteux ais, le caporal .Jeanî-

iningros, uportîmît coînnnîe vous le sac et le fusil,
reçut sa premliere blessure-î. Il v a tremte-quatre
ans, .le remiettais au lieuteniant Jean n ingros,
qu'on appelait le Btaard des zouaves, la croix de
chevalier de la Légion-d'Hlonneuer. Aujourd'hui,
je remets au geérial Jeainiigros, six fois biless-
sur les champî~s le bat ailîle, la plaquîe le granîd-
ofheier de- la Légion-il'Hl-onneur. .Jamasis ces
insignes n'aunronît brillé sur un cœeur pîlus vail-
lant."

Puis, faisanit face au général, le conmmndatt
en chef du 7e corps lui a donné l'accolade, pe--
danît que les drapeaux des deux rtégimenîts s'in,'
elinaieut.
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r NE NOUF.- Il n'est bruit en Autriche que to
d'un forfait horrible qui a en pour théâtre le ni
petit village de Stankow, près d'Eger. tvex

Dans cet endroit vivait un riche et vieux Es
meunier nommé Haussmann. Bien qu'âgé de
plus de soixante ans, il devint amoureux d'une d
jeune fille de dix-huit ans qu'il demanda en ma-
riage et épousa. La noce fut une fête pour tout
le pays. Une table (le deux cents couverts fut ti
servie dans un verger, à côté de la route, et P
tous les passants avaient droit de prendre part q
au festin. Il s'ensuivit une orgie pantagrue-
lique qui dura jusqu'au matin. Cependant, un g
draine sombre se préparait au milieu de cette e
joyeuse fête. La mariée, qui avait consenti à
'pouser le riche vieillard, aimait avec passion il
le premier garçon du moulin. l

Les deux amants compléterent la mort du l
meunier. Ils achetèrent à prix d'or la compli-
cité du second garçon, qui consentit à jeter son e]
matre à l'eau, la nuit mime. Aux premiers a
feux de l'aube, le vieil Haussmann faisait, selon a'
sa coutume, une petite ronde autour de son do- c
maine, lorsqu'une violente poussée lui fit perdre
l'équilibre et le précipita dans la rivière qui ali- v
mente le moulin. Haussmann essaya le rega-
gagner le bord. Ce n'était pas l'affaire de son r
assassin, qui, le voyant se cramponner aux buis-
sons le la rive, essaya de lui faire lâcher prise
pour le replonger dains les flots. ç

Une lutte terrible s'engagea entre la victime
et son bourreau. Le garçon meunier désespérait
d'en venir à bout, lorsque ses deux complices j

apparurent sur le théâtre du crime. La jeune a
fille, éclatante de jeunesse et de fraîcheur sous
ses atours de mariée, s'agenouilla sur le bord du n
cours d'eau et, (le ses blanches mains, tint la s
tete du vieillard plongée dans l'eau jusqu'à ce u
qu'elle le jugeât complétenient noyé. r

Après cette effroyable besogne, qu'elle avait e
accoinplie avec un sang-froid révoltant, elle se é
releva souriante et, coquettement appuyée au n
bras de son amant, elle retourna se mêler auxd
convives qui se trémoussaient à qui mieux mieuxa
aux accords d'un orchestre venu d'Eger. d

Mais un témoin avait assisté à toutes lesd
phases du crime, si bien qu'au moment où les i
trois coupables se flattaient de l'impunité, ils
furent arrêtés et conduits sous bonne escorte en
prison. n

D)ÉMORALIATrIoN.-On lit dans l'tclcireur,
(le Québec, les remarques suivantes, qui peu-
vent fort bien s'appliquer aussi à Montréal: c

" Il suffit de jeter un coup d'oil sur ce qui cet
passe dans les rues de notre ville, durant la soi- ,
rée, our voir de suite que la démoralisation
pren de l'extension à un degré alarmant. De-
puis assez longtemps déjà on signale une aug-
mentation considérable dans le nombre de ces
voyous qui se réunissent à l'encoignure les rues,
insultent les passants et mnie les attaquent
quand l'heure est un peu av-ancée, et les autori-
tés font preuve d'impuissance dans leur devoir
le protéger la société. Les vols et les dlécprala-
tions (on ne le sait que trop[ sont aussi à
l'ordre du jour, et sur' le tout, on n'entend guère
que les plaintes des victimes, sans qu'il y ait un
remède efficace à cette plaie de notre société-
Ajoutons à cela que l'elément féminin ne reste
pas en arrière dans ce mouvement progressif
de la démoralisation. On rapporte qu'ni cer-
tain juge demandait toujours, quand il y avait
quelque mauvaise affaire appelée devant lui
" Où est la fenmeîc ? " La femme est encore au
fond de ce mouvenieit, vers une démoralisation
qui menace déjà de devenir incontrôlable. De-
vant la cour du Recorder, hier, on a vu qu'il y
avait eu une bagarre de prostituées, dans les1
maisons malfamées le la rue Richelieu. C'esti
dans ces maisons que se versent les produits des
vols qui se font au détriment des citoyens de1
cette ville. Malheureusement, dans ces maisons,
on voit des jeunes gens appartenant à des fa-
milles respectables se mettre en connaissance
avec des êtres d'une démoralisation profonde,
et devenir semblables à eux ; ils voient, eux
aussi, leurs parents, leurs patrons et portent
dans ces maisons les produits de leurs raþines.
On attribue même à ce manque de fidélité de la
part le leurs employés, plusieurs des banque-
rontes oui n'arrivent que trop souvent, malheu-
reusement, en cette ville et ailleurs. On voit
les maîtresses de ces maisons dans ui état d'af-
faires florissant qui excite même l'envie des voi-
sins. On les voit acheter des propriétés, avoir
chevaux et voitures, et figurer dans les rues
parmi les gens les plus fashionables. Au théâtre,
elles figurent aux siéges réservés et éclipsent
par leurs toilettes et leurs atours, les damies <lu
bon ton. Il y a eu, il est vrai, quelques efforts
faits pour porter remède au mal. On a vu des
poursuites intenîtées <levant la cour du Recorder
contre deux des principales maisons de ce genre.
Dans un cas, il nî'y a pa.s eu de jugemient rendu ;
dans l'autre, il y a eu jugement, niais l'affaire a
été mise eni appel, (levant la cour supérieure, et
il paraît que la caisse va être remuise de terme en
terme, jusuu'à ce que l'affaire s'éteigne. Et ces
maisons continuenît toujours ieur industrie sur'
ue plus grandle échelle que jamais. On enitendl
tout le monde se plaindre que les temps sonît
durs, que l'argent est rare, etc., mais, dans ces
niaisons, l'argent coule à flot, argent quni, en
grande partie, est le produit du brigandage e t
du vol. On en est rcndu à voir des personnes
classées parmi les gens respectables, jeter des
regards d'envie sur la prospérité des maisons
malfamées. Là, la joie etla gaîté règnent toujours,
excepté, lorsque sous l'efifet de l a boisson, on
en vient aux mains et on cherche à s'assommer.
Le temps n'est peut-être pas bien éloigné où l'on

rra le citoyen respectable marcher tête basse pa
ans la rue, et le vice marcher tête haute et do- fo
iner ; car, en ce bas monde, l'opulence fait
ut. Plusieurs maîtresses de maisons malfa-
ces comptent déjà parmi les gens les mieux L
osés, Ious le rapport de la fortune, en cette cité. c A
spérons que notre nouveau Recorder aura assez Ce
énergie pour, sinon guérir radicalemnt le mal, l'i
i moins l'amoindrir."C

-Un petit roman •

La scène se passe rue.. . . -dans un (les quar- le
ers excentriques de Paris. Une jeune femme P
ortant un enfant dans ses bras, rôde depuis tu
tuelques minutes aux abords d'un magasin. e
Tout à coup, profitant du moment où le ma.si

iain est désert, elle entre, pose son enfant sur ti
comptoir et prend la fuite.
Mais le propriétaire du magasin l'a aperçue;
appelle un gardien de la paix ; on court après '

a jeune femme, on la ramène et on lui demande s
e motif de cet abandon.
-Je suis accouchée il y a huit jours, répond-

le. Au sortir de l'hospice je me trouve sans c
rgent, sans asile. Mon fils va mourir de faim h
vec moi.... Je ne veux pas cela, je le rapporte
lhez son père.... s
Et, se tournant vers le commerçant qui l'a-

ait fait arrêter, elle continue .U
-Si vous avez abandonne la mère, au moins

e cueillez votre enfant! F
Tableau !. ..
Voilà ce qui est arrivé. A cause da commer-n

ant, nous ne désignerons pas le quartier. s

ARAIGNÉE VENIMEUsE. - Le Courrier desp
Etats- Unis de. vendredi rapporte le fait suivant,
rrivé à New-York la semaine dernière:
'' Martha Cesar, femme de couleur, dont le

mari tient un restaurant au No. 116, Wickenden e
treet, à Providence, a été mordue à la lèvre par
ne araignée, pendant la nuit de jeudi de la se-

maine dernière. Le lendemain matin, la lèvre
tait considérablement enflée, et la patiente
prouvait des élancements douloureux, mais elle
ne s'est décidée à cousulter un médecin que le
dimanche suivant. Le poison était entré trop
avant dans le système pour qu'il fût possible
d'arrêter ses progrès. Le médecin n'a pu qu'a.
doucir les souffrances de la femme de Cesar ; elle
a succombé mercredi.

LE VERT-DE-GRis.-Nous lisons dans un jour-
nal parisien: "Nous avons entretenu plusieurs i
fois nos lecteurs de la question du cuivre ou,
pour mieux dire, de l'empoisonnement par lesc
sels de cuivre, affirmé par les uns, nié par les1
autres. Nous avons même rapporté l'experience1
tentée rar un médecin qui, pendant quinze1
jours, s est exclusivement nourri de mets au
vert de gris, et en a fait manger à ses amis sans
que personne en ait souffert.

" Cette expérience n'a, paraît-il, pas convaincu.
monsieur le préfet de police : car voici la note
que nous communique son administration :

" On sait qu'au mépris des prohibitions admi.î
nistratives, quelques fabricants de conserves ali-
iientaires continuent à verdir leurs légumes à1
l'aile de sels de cuivre. M. Pasteur a fait à ce
sujet, àl'Académnie des Sciences, un rapport dans
lequel il signale les dangers de cette falsification.

" Au moment où l'industrie des conserves est
en pleinte activité, nous croyons utile de rappe-
ler qu'une ordonnance de police interdit, de la
façoi la plus formelle, l'emploi de pareils colo-
rants qui présentent des dangers pour la santé
publique."

" Voilà la question tranchée-administrative-
ment du moins."

LA C:ATAsTROPHE DE sAINT-GRÉGOIRE.-Voici
des détails sur cette affreuse catastrophe dont
nous avons dit un mot dans notre dernier nu-
méro :

Un accident des plus sinistres vient de jeter
la consternation parmi la population de Saint-
Grégoire d'Iberville. Jeudi soir, le 27 sep-
tembre, vers 10 heures, le feu consumait une
maison du village appartenant à M. Louis
Gonzy, forgeron, et huit personnes périssaient
dans les flammes. La maison était habitée pr
madame Gonzy et sept enfants, dont le plus
jeune n'avait pas encore dix ans, et par Jean-
Baptiste Jetté, forgeron, sa femme et une vieille
fille du nom de Célina Demers; Madame Gonzy,
Jean-Baptiste Jetté et sa femme ont seuls
échappé aux flammes. Célina Demers et les sept
enfa)ts ont péri.

L'atné des enfants s'étant aperçu du feu le
premier, réveilla sa mère qui sortit aussitôt pou
appeler au secours. Quand elle voulut rentre
la maisen était enflammée, et, malgré l'activité
et le zèle de ceux qui accoururent les premiers
sur le lieu du sinistre, il fut impossible de sau-
ver les enfants. .

Il est impossible de décrire les angoisses <le
cette pauvre mère à la vue de la maison en
flammes renfernmant ses sept enfants.

On a retrouvé tous les cadavres le lendemain
au milieu des débris encore fumants. L'aîné des
enfants a été tr'ouvé p rés de deux de ses petits
frères. Il avait sans doute cherché à les éveiller
et xvait été asphyxié avec eux. L'un d'eux
porte une médaille suspendue à son cou dont le
cordlon est bien conservé. Les quatre plus
jeunes ont aussi été trouvés ensemble. C'était
un triste spectacle de voir tous ces cadavresmu-
tilés et noircis. La pauvre mère, hélas ! n'en a
pas un seul pour la consoler dans sa douleur !

Rien n'a été sauvé. On dit que la maison était
a.ssurée pour 900 piastres.

La famille Gonzy est une des plus chrétiennes
et des plus estimées de la paroisse. Aussi, le
deuil y est général, et sans doute que la nou-
velle du malheur qui vient de fondre sur cette
famille, malheur qui est presque inouï dans la

ys, ne manquera pas de créer partout une pro- s
mnde sersation.3

RÉGLEMENTs CONCERNANT LE CONCOURS D'É-
OQUENCE FRANÇAIsE ÉTABLI PAR L' INSTITUT- c
ANADIEN IE QUÉBlu.--ART. I .- L' Institut- I
anadien de Québec, grâce à la générosité de c
un de ses membres, ouvre un deuxième con- li
ours d'éloquence française auquel sont appeléso
ous les Canadiens. d
ART. l.-Chaque concurrent devra adresser, b
ou avant le premier septembre prochain, deux i

lis cachetés au secrétaire-archiviste de l'Insti-
ut-Canadien ; le premier contenant son travail
t une épigraphe ; le second, la déclaration
gnée que l'ouvrage est inédit, avec la reproduc-
on de l'épigraphe susdite suivie du nom de
auteur et de l'indication de sa demeure.
ART. III.-Les juges de l'ouvrage seront

hon. J. O. Beaubien, le Dr. Hubert LaRue et
iméon Lesage, écr. ; ils décideront d'après le
îérite absolu. '

ART. IV.-La lecture des pièces envoyées au
oncours devra exiger un temps variant de une
eure à une heure et demie, ni plus ni moins.
ART. V.-Les lauréats seront proclamés en

éance solennelle de l'Institut et recevront : le
remier, une médaille d'or; le deuxième prix,
ne médaille d'argent, portantales armes de
'Institt-Canadien de Québec, avec la date et

inscription : "Prix d'éloquence."
ART. VI.-Nul n'est exclu du concours, si ce

Lest celui qui, d'une manière ou d'une autre,
e fera connaitre comme concurrent, avant la
croclamations du lauréat.

ART. VIL-L'Institut-Canadien se réserve la
propriété (le toute pièce envoyéeeau concours.

ART. VIII.-Le sujet du concours sera :«
Eloge de l'Agriculture. Ce qu'est l'art agricole
n Canada. Des moyens de l'y faire progresser.

Par ordre,
AcHitLE LARIE,

Sec.-archiviste.

-Un décret pontifical, daté du 19 juillet, a
conféré à saint François de Sales le titre de doc-
teur de l'Eghse.

-Les Chartreux ont élu un nouveau général de
eur ordre. C'est le T. R. P. Roch-Marie, dans
e monde Etienne Boussinet. Il est né à Mont-
pellier, le 14 mai 1810. Ordonné prêtre le 15
mai 1834, il fut d'abord vicaire à la cathédrale
de Montpllier, puis devint successivement se-
crétaire de Mgr. de Forbin-Janson, évêque de
Nancy, et aumônier du collége Stanislas. En
1848, il refusa l'évêché de Pamiers, et c'est cette
même année qu'il entra à la Chartreuse. Il
était en dernier lieu prieur du couvent des
Chartreux, à Mougères.

ENCORE UNE TROUVAILLE.-M. le capitaine
James, en faisant creuser un puits, ces jours
derniers, à sa manufacture sur la rive Est du
Saint-Maurice, au Cap de la Magdeleine, a dé-
couvert, à une profondeur de quinze pieds sous
terre, un tuyau de bois placé horizontalement et
parfaitement conservé. Ce tuyau est perforé sur
un large diamètre. En cet endroit, il ne se trouve
aucun vestige de travaux humains antérieurs de
mémoire d'homme. Le tuyau se continue sous
terre, et M. le captaine James, n'ayant qu'à
creuser un puits, n'a pas cherché à le suivre au
delà des limites de son travail.

Qui a placé ce tuyau en cet endroit et quand y
a-t-il été placé ? Voici encore une question d'ar-
chéologie canadienne qui pourrait donner occa-
sion à MM. Sulte et Piret de continuer leur
intéressante discussion.-J. des Trois-Riiières.

-Un sac de lettres enregistrées, de l'Ouest, a
été volé le 21 courant à la gare Bonaventure.
Les détectives ont été prévenus du fait.

-Le Moniteur Acadien dit qu'une tempête
qui a eu lieu, dans la nuit dle vendredi à samedi,
le 21 septembre dernier, a fait des dégats consi-
dérables sur l'île du Prince-Edouard. Un bâti-
ment a fait naufrage dans le havre de Cascum-
pea, deux au Cap Traverse, un à Tracadie, et un
à l'île Panmire. A Charlottetown, la marée a
atteint une hauteur excessive, et les quais ainsi
que plusieurs rues ont été submergés ; plusieurs
familles ont fui leur foyer en chaloupe. Le vent
était impétueux et nombre de bâtisses ont eu à
souffrir.

Plus de 100 vaisseaux se sont réfugiés dans le
port de Port Hood, et 12 y ont fait côte.

La goëlette Consort, capitaine Boudreau,
d'Arichat, s'est brisée sur les récifs de Tracadie,
N.-E., et deux hommes nommés Pétipas, d'Es-
causse, et Pongère, du Havre Boucher, se sont
rendus à terre sur un frêle esquif, leur goëlette,
de d'Escousse, ayant sombré dans le havre de
Bayfield.

BARTLEY.-On lit danms le Journud de Quélf :
"Depuis le meurtre du malheureux sergent

Doré~- il cicl dan le conmté de la Beauce,

urés pour $5,000 à la compagnie d'assurance
Mutue le de Saint-Thomas de Montmagnv. Une
dépêche privée transmise de Saint-Joseph ai
Chronicle, annonce que deux autres maisons,
elle de Craig, où est mort Doré, et celle de
Lawryson, deux voisins de Bartley, ont été in-
endiées. Dans la localité où demeure Bartley
a terreur est à son comble. On croit que sept
out huit individus sans aveu sont dans les boi,
détermines à faire le plus de mal possible ; si
bien, qu'un certain nombre d'habitants songent
à s'éloigner (le ces lieux."

-Le mois de septembre, qui vient de finir, a
eté exceptionnellement beau. Depuis quelques
années, l'automne est très-beau. Cette fois, on
signale-chose très-rare-une double récolte,
pour certains produits. Nous lisons à ce propos
hans un des derniers numéros de l'E'énement:

" Pour peu que le beau temps dure et que la
belle saison se prolonge, nous aurons une se-
conde récolte. Ainsi, un de nos amis de Saint-
Thomas de Montinagny nous informe que les
framboisiers portent de nouveaux fruits, les pon-
miers refleurissent, et que tout annonce un re-
gain de végétation vigoureuse.

I. Il n'y a pas encore eu de gelées. Nous avons
eu jusqu'ici deux nuits un peu froides."

GRAND FEU A LÉVIs.-ll y a eu, samedi, le
29 septembre dernier, un grand incendie a la
Pointe-Lévis.

Le feu se déclara vers cinq heures p.'m., dans
la toiture d'une maison appartenant à M.
Edouard Malouin, rue Saint-François. En quel-
ques minutes, la maison était en flamimcs.
Comme le site était très-élevé, la lumière de
l'incendie projetait une lueur considérable et
attirait la curiosité générale.

Le feu n'arrêta pas à la maison de M. Maloimî
son ceuvre de destruction. Il eut bientôt em-
brasé près de cinluan'te maisons.

La panique s'empara des habitants ; c'était un
sauve-qui-peut général.

Avant que les pompes fussent en état de fone-
tionner, le feu avait fait les progrès considé-
rables. Il fut maîtrisé pendant la soirée.

HORRIBLE.-Un jouri-d de Vale-Rbio, en
Espagne, raconte un fait horrible qui s'est pssé
dans le village d'Albox il y a quelque temps.

Quatre amis étaient réunis, une querelle s'é-
leva, et l'un d'entre eux tua deux de ses com-
pagnons à coups de revolver. Il coupa ensuite
une oreille à l'une de ses deux victimes, et alla,
avec le quatrième, la manger dans une taverne.
Cet horrible repas terminé, son compagnon le
tua d'un coup de couteau.

ÉPOUVANTABLE ACCIDENT.-Un épouvantable
accident, dit le Progrès du Nord, s'est produit
il y a quelques jours, à Oestris-Cambrai. Le sieur
Léopold Gérard, moissonneur au service de M.
Mennechet, était occupé à faucher de l'avoine
avec une faucheuse mécanique. Sa femme se
trouvait malade en ce moment, il avait auprès
de lui son petit garçon agé de six ans. L'enfant
jouait aux environs, et scn père était loin de se
douter qu'il courút le moindre danger, quand
tout à coup retentit à sont oreille un cri déchi-
rant suivi de ces aroles: IlPapa, j'ai les jambes
coupées." Gérard arrêta ses chevaux et se re-
tourna.

Un horriblie spectacle s'offrit alors à sa vue
son fils gisait saiglant sur le sol; la faucheuse
devant laquelle il avait voulu passer, lui avait
tranché les deux pieds au-dessus des chevilles.
Maîtrisant sa douleur, le père prit son enfant
dans ses bras et le porta en courant, tout en
pleurs, à l'Hôtel-Dieu. Les deux pieds mutilés
restèrent dans le champ d'a..oine. A son arri-
vée à l'Hôtel-Dieu, le jeune Gérard reçut les
soins les plus empressés. Mais, en présence d'un
tel accident, les efforts de tous devaient rester
impuissants : le pauvre enfant a succombé pen-
dant la nuit autmilieu d'atroces souffran'es.

FAUssA iREs.-Oni lit dans la Minere
"1h s'est organisé une bande de faussaires

émérites qlui ont entrepris de commettre des
faux pour des montants considérables au préju.
dice des banques canadiennes.

"Leurs opérations jusqu'aujourd'hui ont ob-
tenu un certain succès, mais les caissiers <le nos
banques ayant été prévenus par la police du

oiddus operandi de ces industriels, ils courent
le risque de tomber bientôt entre les mains le
la justice. Les coquiis font des dépôts dans les
banques et obtiennent des billets Ilour $500. Ils
substituent un chiffre vingt fois plus élevé sur le
papier qu'ils font passer dans une autre institu-
tion monétaire. Ils ont réussi à faire passer.deux
de ces billets à la banque de Montréal, a la
banque <-ds Marchands, à Ici banque d'(O)ntario
et à la banque Union cdu Bas-Canada. La banque
<le Montréal a perdu enîviron $4,000i, la bcanque
Union $5,000, et une troisièmie traite fausse a
été passée damns une banqcue pour la somame <le
$9,000."

io r, i r ii, hiil U LL, U
mille rumeurs plus ou moins absurdes. Personne -Le papier Rigollot, pour sinapisnes, est le
ne sera étonné qu'un pareil crime commis dans seul adopté par les hôpitaux civils de Paris, par
un comté si paisible, ait produit une terrible se- Leurs Excellences les ministres de la guerre et
cousse dans l'esprit de la population. Nous de la marine française, pour le service des am-
avons annoncé l'incendie de la maison et des bulances et de la flotte.
dépendances de Bartley. M. Taschereau, ma- Le seul adopté par l'Amirauté pour le service
gistrat stipendiaire, arrivé de Saint-Joseph, a des hôpitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
rapporté que les voisins indignés avaient mis le jesté la Reine d'Angleterre, Impératrice des
feu aux bâtiments de Bartley,,et les avaient in- Indes.
cendiés. Cette nouvelle a été confirmée par le Le seul dontl'entrée de l'empire soit autori-
télégraphe. sée par le Conseil Impérial de santé du Czar de

" Une autre rumeur,'beaucoup plus grave,s'est toutes les Russies.
répandue ; elle irait à dire que Bartley aurait Se trouve dans les principales pharmacies du
fait un deuxième assassinat. Cette dernière Canada.
rumeur, bien entendu, a besoin d'être confirmée. Vente en gros: A. DELAU,
On dit que les bâtiments de Bartley étaient as. 196, rue Notre-Dame, Montréal,
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LE IAYS DES ROSES

Avant de partir pour Biéla, je déjeunais
ce matin-déjeuner ! quelle expression dé-
risoire, ou plutôt illusoire !-avec un des
plus riches habitants de Kazanlik, princi-
pal dlistillateur de roses de toute la vallée
de Kazanlik, et il me donnait sur l'indus-
trie de la fabrication de l'essence le roses
(les détails si intéressants, qu'ils m'ont
semblé dignes d'être publiés.

11 n'y a qu'un pays au monde où se fasse
en grand la culture des roses ; c'est dans
la vallée de Kazanlik, appelée en Turquie

la &' </s 1B>ses, large à peine (le six
kilomètres, servant de lit à la rivière
Tundtlj,. bordée de hautes montagnes es-

carpes ; elle s'étend (le l'ouest à l'est'sur
une longueur de cent kilomètres, et semble
un long et étreit ravin séparant le pied les
monts Balkans de leurs premiers contre-
forts.

Quanl, rrivant au mois de mai, au mo-
ment de l'éclosion des roses, à la limite ex-
trême des Balkans, on jette les yeux sur
cette vallée le Kazanlik, on est émerveillé
du véritable tapis de roses qui s'étend à
vos pieds. Ce tapis semble tellement épais,
moëlleux, doux et touffu, qu'on se sent

pris, paraît-il, d'une envie folle de se pré-
cipiter dans la vallée, d'un seul bond, et
qu'on s'illusionne à ce point de croire
qu'on tombera sans secousso, sans se faire
aucun mal, sur ce splendide tapis*aux
douces couleurs.

Tous les paysans de la vallée des roses
cultivent cette fleur sur leurs terres, abso-
lumnent comme chez nous la pomme de
terre ou l'oignon ; c'est une espèce de rose
pâle, peu feuillue, ressemblant à la rose de
Grasse ou à celle de Puteaux. On couche les
plantes dans des sillons faits pour le blé ;
au bout d'un an, les petites pointes vertes
apparaissent à fleur de terre, à une très-

petite distance les unes des autres ; au bout
de deux ans, ces rosiers ont atteint la hau-
tetur de cinquante centimètres ; ils s'entre-
iêlent alors entre eux par petits groupes de

sept ou huit pieds ; au bout de trois ans
ils produisent des fleurs et (lurent une
quinzaine d'années.

Dès que, au mois de mai, les premières
fleurs font leur apparition dans ce paradis
des roses, le seul qu'il soit au monde, la
fourmîilière se met à l'oeuvre ; tout le
imonde, hommes, femmes, jeunes filles, en-
fants, se met à la cueillette. Ah ! c'est
qu'il s'agit de ne pas perdre une heure.
Dès que la fleur est éclose, il faut la cueil-

LA CHASSE

lir, au point du jour, avant que le soleil contiennent cent vingt litres. Pour opérer
l'ait violée de son baiser biûlant. Les fleurs la distillation, on y met cinquante litres
sont alors mises en cave, et dès que, au d'eau et dix kilograpiunes de fleurs de roses,
bout de deux heures, la quantité récoltée ce qui produit douze litres d'eau de rose.
est suffisante, la distillation commence. Quand on a obtenu quarante-huit litres

Les paysans la font chez eux et tous ont d'eau de rose, on procède à un nouveau
ine, ou deux, ou trois chaudières, suivant travail dans la même chaudière pour avoir

leur fortune et la quantité que produisent l'essence de roses, l'extra, le bouquet, le
leurs terres ; quand ils ne sont pas assez parfum le plus doux, le plus enchanteur
riches pour avoir une chaudière, ils se du monde.
réunissent pour cela à deux ou même à Je ne prétends point entrer ici dans tous
trois. Ces chaudières sont en cuivre ; elles les détails de la fabrication de l'essence de

AU CANARD
rose. Je me contenterai de vous dire que
mille mètres carrés produisent annuelle-
ment environ cinq cents kilogrammes de
fleurs, et qu'il faut trois mille kilogran.mes
de fleurs pour faire un kilogramme d'es-
sence de roses. Ce kilogramme, qui exige
la culture en roses de six mille mètres car-
rés, se vend de huit à onze cents francs, et
toute la vallée de Kanzalik donne un ré-
sultat moyen annuel de deux mille kilo-
grammes d'essences. Quatre maisons seu-
lement se livrent en grand à l'industrie et

au commerce de l'essence de roses, et ce
sont elles seules qui expédient ce produit
dans le monde entier.

Tout ceci ne touche que de fort loin aux
choses de la guerre, et je cherche vaine-
ment un biais pour arriver à celles-ci.
N'en trouvant pas, et n'ayant, au reste,
rien d'intéressant à vous conter, je m'ar-
rête et termine en exprimant le regret de
ne pouvoir envoyer dans les plis de cette
lettre une rose de Kazanlik à chacune de
mes lectrices. PHILIBERT BRÉBANT.
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REVUE DE LA SEMAINE

ORIENT
L'armée russe est préparée à tenter de nou-

veaux efforts. Le Czar concentre ses forces en
Bulgarie, autour de Plevna. Le bombardement
de Roustchouk a repris de plus belle. Il y a eu
aussi une grande bataille près d'Andrinople, où
les Turcs ont été vainqueurs. Le télégraphe
a annoncé que la Serbie, travaillée depuis long-
temps par les agents russes et roumains, est à la
veille d'entrer en campagne. Cette nouvelle
est tour à tour répétée et démentie par les cor-'
respondants.

En Turquie, le Sultan vient de rappeler Me-
hemet Ali, le général en chef de l'armée de Bul-
garie. Mehemet est remplacé par Reouf Pacha (!i
On attribue ce changement à une intrigue de
palais. Au reste, il est rare qu'un général en
chef dure plus de trois mois, en Turquie.

Les Russes sont résolus à continuer la lutte
mais ils n'ont pas encore décidé s'ils pren-
draient leurs quartiers d'hiver en Bulgarie ou
en Roumanie. Ce point est très-important. La
Ioumanie est au nord, et la Bulgarie au sud du
)anube. S'ils reviennent au nord, les Mosco-
vites s'avouent battus ; s'ils s'obstinent à rester
au sud, ils s'exposentà se faire battre de nou-
veau et à passer une saison désagréable dans le
voisinage de leurs amis les Turcs. Un conseil de
guerre russe a discuté cette grave question il y
a quelques jours ; on ignore s'il est arrivé à une
décision.

On n'a guère entendu, depuis deux mois,parler
de la campagne d'Asie. Une dépêche de Londres,
en date du 3 octobre, attribue ce silence au fait
que l'armée russe du Caucase est restée pendant
tout ce temps, et est encore absorbée par l'in-
surrection circassionne. Il est consolant d'ap-
prendre, toutefois, que les Cosaques ont battu
les insurgés le 24 septembre, et qu'ils espèrent
écraser la révolte avant peu. Il est important
de remarquer, néanmoins, que les Russes coin-
battent chez eux depuis longtemps, et qu'ils
semblent avoir renoncé à guerroyer sur le terri-
toire ture.

L'Alleiagne, que l'on, soupçonne d'être alliée
secrètement à la Russie, commence à montrer
les dents. Le cabinet tde Berlinu vient d'adres-
ser à la Porte une note menaçante et significa-
tive, au sujet des cruautés commises par les
Turcs en Bulgarie. Ce symptôme, venant im-
médiatemnent après l'entrevue Bismark-Andrassy,
et coïncidant avec les signes de révolte en Ser-
bie, porte à croire qu'il y a quelque chose dans
l'air (allemand.)

FRANCE

Le Mot l'Ordre, journal de Rochefort, a été
supprimé de nouveau. Les amis de cette feuille
annoncent qu'il va reparaître incessamment sous
le nom de : L" éIveil.

La cause de Gambetta, devant la cour d'appel,
doit être entendu le 10.

Le bruit a couru, la semaine dernière, qne le
due de Broglie allait donner sa démission ; mais
cette nouvelle est officiellement démentie.

Le prince impérial (Napoléon IV) a laissé la
Belgique pour retourner en Angleterre.

La Gauche du Sénat a lancé un manifeste
anti-ministériel. La polémique esttrès-violente
entre lesjournaux des deux partis. .

A. G.

RECETTES UTILES

MOYEN DE RECONNAITRE LES (UFS FRAIS.-

Indépendamment de la chambre ou vide d'air
d'autant plus réduite que l'ouf est plus récem-
ment pondu, on peut s'assurer u'un ouf est
frais en l'exposant à une chaleur ouce. Dans
le cas de ponte récente, l'œuf se couvre d'un peu
d'humidité.

ArTlRE PRocÉDiÉ.-Une autre épreuve s'opère
au moyen de l'eau salée. Ayant fait dissoudre
environ 120 grammes de sel de çuisine dans un
litre d'eau pure, oms y plonge l'oeuf à vérifier. Si
cet Suf est vieux, il surnage ; s'il n'a que deux
ou trois jours, il flotte entre deux eaux, mais s'il
est du jour, il reste à la surface du liquide.

EXAMEN DES ŒUFs.-Pour se rendre compte
si un euf est sain ou non, il suffit de le mirer,
c'est-à-dire de le regarder on l'interposant entre
l'Sil et une lumière vive. Si l'intérieur paraît
clair et limpide, l'Suf est sain ; s'il est opaque
ou trouble, il est altéré et par conséquent doit
être rejeté.

ENILVEMENT DEs T'ACHEs D'ENCRE st LES

GRAVUREs ET LEs LIIvREs.-Lat gravure tachée

d'encre est plongée penîdanît quelques secondes
damns l'eau de chlore, lavée à l'eau claire. Les
taches noires de l'encre apparaissenît alors avec
une teinte jatune que l'on fait disparaître en les
himnîetanît au moyen d'un pinceau ou d'une
éponge d'une solution faible d'oxalate de potasse.

Ce sel se trouve à très-bas prix chez les mar-
chauds de produits chimiques.

NOUVEAU PRoCÉmÉ DiE DÉsINFECTION DE. L'AIR.
--Lozone a la propriété de désinfecter l'air en
brûlant, pour alinsi dire, les gernies et corpus-
cules qui s'y rencontrenut. Suivant M. Boschau,
atuteuir dui procédé tque nous inidiquons, on prend
du palpier bruns, et ont le couvre de bioxyde de
mtan ganièse bient pulvérisé, de msanière à obtentir
unie couchse adîhér-ente aum pa;pier. Il suîfftt de
placer quelques-unes de ces fe-uilles danîs un ap-
psartemeînt pour le purifier.

L'ozone est dégagé par le conîtact dle l'air et
tu bioxyde de îtmnganetse.

FAITS DIVERS

-On écrit d'Ottawa:
" Les membres de l'Union-Allet et quelques

amis ont présenté à M. T. Cousineau, pilote à
bord du bateau Queen Victoria, lors du voyage
des Zouaves à Ottawa, l'été dernier, une magni-
fique montre d'or et une chaîne, ainsi qu'une
bourse contenant $200.

" Une délégation de l'Union-Allet de Mont-
réal était présente à la cérémonie. L'adresse a
été lue par M. Elie Tassé, président de l'Union."

-L'Institut-Canadien Français d'Ottawa cé-
lèbrera, le 24 et le 25 octobre prochain, le 25e
anniversaire de sa fondation, et inaugurera en
même temps la grande salle de son nouvel
édifice.

Pour perpétuer le souvenir de ce double évé-
nenent, il a été décidé de donner une soiréalit-
téraire et dramatique le 24 octobre, et de tenir
une convention, le lendemain, à laquelle sont
invités les littérateurs et journalistes, ainsi (lue
les principaux membres des sociétés littéraires et
historiques de la province de Québec.

A cette convention seront traitées et discutées
les questions suivantes :

10. Les meilleurs moyens à prendre pour dé-
velopper la littérature franco-canadienne ;

20. L'importance de nos archives historiques;
les lieux où elles sont disséminées ; les moyens
à adopter pour en assurer la conservation et la
publication ;

3o. Les droits d'auteur du Canada ; ce qu'ils
sont, ce qu'ils devraient être.

VARIÉTÉS

En Normandie, des baigneurs parisiens de-
mandent à un brave homme de paysan pour qui
il votera aux prochaines élections.

-Est-ce pour le député sortant ?
-Ah ben, certainement non que je ne voterai

pas pour celui-là ! répond le Normand. Vous
comprenez, quand je lui avions donné nia voix,
c'est que je croyions que c'était le bon ; mais
puisqu'on le renvoie, puisqu'on n'en veut plus,
c'est que c'était pas le bon, et alors, il faudra
ben en choisir un autre.

O sublime naïveté du suffrage universel!
5*

La petite Jeanne n'est pas foncièrement mé-
chante, mais elle est coléreuse. Pour la corriger,
sa mère l'avait fait peindre dans un de ses accès
et avait suspendu le rtrait dans son salon.

Un jour, la petite eanne demande avec ins-
tance que l'on décroche ce tableau. Et comme
la maman refusait:

-Ah ! c'est comme cela, dit l'enfant ; eh
bien, je sais ce qne je ferai : Je ne me mettrai
plus jamais en colère. Et, quand quelqu'un de-
mandera: "Quelle est donc cette méchante pe-
tite fille ?..-"je dirai que c'était toi, quand tu
étais petite I

Et le tableau fut décroché.

Pour finir, le dernier Cham
Un préfet en tournée de propagande, adresse

les questions d'usage au premier magistrat
d'une petite commune :

-Voyons, monsieur le maire, quel est l'esprit
de vos administrés?

-Monsieur le préfet, ils n'en ont pas ; ils
sont tous plus bêtes les uns que les autres.

**

A propos de la dernière éclipse de lune, un
chroniqueur parisien rapporte l'anecdote collé-
gienne que voici :

" Un de nos professeurs était poëte. (La lune
et les poëtes ont toujours été bien ensemble 1)
Seulement, sa muse ne s'exerçait guère ne sur
des sujets d'une innocence primitive :la cha-
rade, l'énigme, le logogriphe.

" Tous les jeudis matin, il nous décochait une
de ses productions énigmatiques, et celui de
nous qui le premier devinait le mot de la chose,
obtenait une exemption de pensum.

" Une fois, autorisé peut-être par la présence
d'une éelipse, il nous distribua à chacun un pe-
tit papier où était écrit ce logogriphe:

Sur mes quatre pieds je suis l'uns
Des planètes du firmament :
Coupez ma tête, je fais une....
Mais c'est parier trop clairement.

"Il n'y eut qu'un cri ! Tout le monde à la fois
devina."

CÀ ET LA

Quelques pensées cueillies dans un des dernmiers
numéros de la Vie par isienne :

-Si vous avez bien envie de perdre votre si-
tuation, denimndez conseil à votre anmi.-Si vous
avez bien envie de la garder, demander conseil
à votre matîtresse.

-Le scepticismne n'est que de la sensibilité
enîveninmte.

-Pensée de femme : Combien îes hoîmmnes
seraientt aimés s'ils étaient aimables ! Combien
les femmes seraient ainmables ai elles étaient
aimées!

-La femme ne pourra jamai être répubhli-
cailne. Sa nature s'y oppose. Ef e ne compr<îenîd
que l'esclavage ou la royauté.

-Ce n'est pas avoir de l'esprit que d'en avoir
mal à propos.

-Ce qui coûte au coeur profite à l'esprit.
-Certaines femmes ont un cœur ressemblant

à leur carnet de bal. Tout le monde s'y inscrit
et chacun à son tour.

-Beaucoup de gens vivent et s'agitent sans
rien connaître lu monde où ils font du bruit, à
peu près comme les mouches volent et bourdon-
hent sans savoir l'histoire naturelle.

-Pour les femmes, voyager, c'est voir ce dont
on parle, et, poui les hommes, parler de ce qu'on
a vu.

-A l'étranger, le Français ne sait qu'exalter
sa patrie ou la renier : il en a plein la bouche
ou il en a plein le dos.

-Pour les trois quarts des femmes, l'attrait
du voyage, c'est de dîner à table d'hôte et tie
coucher dans une chambre qui n'est pas la leur.

-Il est bon de s'éloigner parfois de son pays,
ne fût-ce que pour mesurer jusqu'ou va son
ombre.

* *
*

LE NEZ DE M. ARA o.-M. Arago, le célèbre
homme d'état français et neveu de l'astronome,
est un bel homme, malgré ses 65 ans. Il a un
grand nez dont il est un peu fier. Il y a quel-

ues jours, il s'en allait à Versailles par un train
e chemin de fer, lorsqu'un enfant qui était dans

le même wagon, et qui depuis quelque temps re-
gardait M. Arago avec de grands yeux, se mit à
pleurer. En vain, sa mère, M. Arago et un autre
sénateur essayèrent de le calmer. La pauvre
mère était au désespoir, et comme les cris de
l'enfant devenaient de plus en plus perçants,
M. Arago résolut d'intervenir et voir ce qu'il
>ourrait faire. " Qu'as-tu, mon cher ! dit-il à
en faut. As-tu peur de moi ?1" L'enfant dit en-

fin à M. Arago, en soupirant : "Otez votre nez."
Arago regarda la mère, qui rougit et s'empressa
de dire : " Oh ! monsieur, excusez-moi, excu-
sez mon fils.-Mais, madame, répondit Arago,
que veut-il dire ?'

La mère alors lui expliqua que, pendant le
carnaval, elle avait amené ses enfants voir plu-
sieurs personnes masquées et avec de faux nez,
et qu'ils étaient devenus tellement excités qu'ils
ne pensaient plus à autre chose. " Par un mal-
heureux hasard, dit-elle, nous sommes montés
dans le même wagon que vous qui, pour de
bonnes raisons sans doute, prolongez le carna-
val, mais voyez quel résultat déplorable s'en est
suivi. Permettez-moi de vous prier d'avoir pitié
d'une pauvre mère et d'ôter votre nez."-Mais,
madame, dit Arago, au désespoir, cela m'est im-
possible ; ce n'est pas un faux nez, mais mon
propre nez."-Tmpossible ! impossible !" s'écria
la femme d'une voix lamentable.

" Touchez-le," dit Arago. La dame empoi-
gna le nez du sénateur et tira de son mieux,
mais il ne lui resta pas dans la main, ainsi
u'elle s'y attendait. " Oh ! mille pardons,
it-elle, mais je vous en prie, cachez-le dans

votre chapeau." Ainsi Arago continua son voy-
age avec son nez dans son chapeau, et les cris
de l'enfant cessèrent entièrement.

Arago raconte lui-même cette histoire avec
beaucoup de plaisir.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous
envoyer pour être publiés, devront les adresser àl'é-
diteur du jeu de Dames, bureau de L' Opinion Pu--
blique, Montréal

PROBLÈMEB No.94-

NOIRs

mol Fi ogoglà,sMa F VM 'mEBa..a t.

BLANCS.
LesBlancslouentetgagnent

lolutionî du Problème No. 92

Les Blancs
de

56
69
57
50

a jouent

50
62
50
6* et gagnent.

Deuxième man
50
62
25

Les Noirs jouent
de

45 56
56 69*
69* 10

ière.
45 56
1 22

Troisième ma nière.

56 5-1
50 28

11 22

Solutionsiustes du Problème A o. 92
-- S'il n'y avait pas de femmes, il n'y aurait Montréal :-Ar. Peltier, J. Primeau, J. C. Robillardpas d'ambitieux. et Aug. Demers.

-On n'a pas tous les bonheurs. Il faut choi-
sir entre être tourmenté ou être trompé.

Saite-Cuntégoud : A lex. Lacaille.
Québee :-N. Langlois, .1. Lemieux et R. Roussel.
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LES ÉCHECS

Adresser les communications concernant les Échecs à
M. O. Trempe, No.512, rue St. Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 3:,M. C. A. Boi-
vin, Saint-Hyacinthe; N. P., Sorel ; Z. Delaunais, H.
M., Qu4hec; M. 'Toupin, Dr. D., P. O. Giroux, Mont-
réal ; J. A. Cusson, Northampton, Mass. A. C., -Saint-
Jean; L. O. P., Sherbrooke.

Solutions justes du problème No. 57 : MM. P. O.
Giroux, Dr. D., M. Toupin, J. L. P., Montréal ; C. A.
Boivin, Saint-Hyacinthe: L. O. P., Sherbrooke; Z.
Delaunais, H. M., Québec; N. P., Sorel ; J. A. Cusson,
Northampton, Mass; A. C., Saint-Jean.

J. W. Shaw, Montréal.-Nous publierons le tableau la
semaine prochaine. Recevez nos renereiments.

Comme nous l'avons annoncé dans le dernier numéro,
le sixième Congrès annuel d'Echece de la Puissance
s'est terminé à Québec, sanedi, le 29 septembre der-
nier, après avoir duré près d'un mois.

Le premier prix dans ce tournoi a été remporté par le
Dr. Howe, de Montréal, après une contestation très-vive
de la part de M. E. Sanderson, de Québec.

Nous félicitons de nouveau M. Howe de son succès
il avait à lutter contre onze antagonistes. Cette vitoire
fait certainement honneur an club dont il est un des
membres les plus zélés.

Le ' Montreal Chess Club " était représenté par trois
de ses membres (M. Hicks s'étant retiré), qui eurent à
louer contre sept inembres du Club de Québec.

Voici maintenant les noms des messieurs qui ont rem-
porté des prix avec le nombre des parties qu'ils ont ga-
gnées:

Parties gagnées. Prix
Dr. A. Howe, Montréal- -..... S. ter
E. Sanderson, Québec.---------. 8 2me
E. B. Ilolt, " ..- - 7 3me
J. White, "i 4me
J. lenderson, Montréal........- 5j 5me
J. W. Shaw, "1 ......... 4J 6me
E. T. Fletcher, Québec. -......- 4 7me

Dans le prochain numéro, nous donnerous(i n petit ta-
bleau indiquant la manière dont les parties ont été
jouées, et avec lui elles ont été gagnées et perdues.

PROBLÈME No. 60.

Composé par M. T. HI. RouILLAD.

Noirs.

Blancs.

Les blancs jouent, font échec et mat eu 4 coups,.

SOLUTION DU PROBLÈME No. 56.
Blancs.

1 F prend T écheo
2 D4eFD
3 C 5e C D échec et mat.

(A)

3 D pr. P échec et mat.

. Noirs.
I R 3e D
2 P4eFD (A)

2 R 2e F (B)

2 C2OR
3 F 5e R échec et mat.

VARIATIONS:

2 C pr. P échec
3 T pr. P échec et mat.

2 T pr. P échec
3 D pr. F échec et mat.

2 F pr. P échec
3 C 5o D échec et ma.

1 U< pr. F
2 F pr. C

i R 5eF
2 F pr. T

I R 5e R
2 R 5e F

PROBLÈME No. 61.

Comi
Blancs.

1 R 3eF R
2 D1er TD
3 T 1er R
4F4eT R
5 C4eR
4P4eFD

posé par A.[C., Sain;-Jeau.
Noirs.

1 R4e FR
2 T 2e D
3 T5Se'TD
4 F2e CR
5 l'ions 3e C Il, 3e T

D, 5e I et6eD
Les blancs jouent, font échec et mat en 2 coups

SOLUTION DU PRolLkME No. 57.
Blancs.

1 C 4e D échec
2 R 6e F R
3 T fait échec et mat.

(A)

2 T 2eCR
3 T fait échec et mat.

Noirs.

1 R 5e C R (A)
2 R 5e F R

1 t 5e F R
2 R5eR

COMMENT
RENDRE la SANTÉ et la FORCE aux faibles est une
question que l'on se pose souvent. Le PHOSFO-
ZONE est un des éléments les plus actifs du corps. S'il
fait défaut, la maladie s'introduit, commençant par l'In-
digestion, la Perte de l'appétit, la Faiblesse, la Névral-
gie, le Mal de Gorge, et la Bronchite. Le PhOSFOZONE
a guéri plusieurs des maladies ci-dessus alors que tous
les autres remèdes avaient été impuissants.

En vente par tous les pharmaciens, et préparé au La-
boratoire les propriétaires, Nos. 41 et 43, rue Saint-Jean-
Baptiste, Montréal.



402

Prix du iarché de Détail de M

Montréal,.5 octob

FAIINE $
Farine île blé de la campagne, par 100 lbs
Farine davoine------------------------
Farine dle blé dInde . .... .. .. .

I arr i n . i t-- -- - - - - - - - - - - - - - - -

Blá parminmt.- - -

loisurd0 -------------------------- t
Orge do . -. -- - - -.----- i
Avoi ne par 410I lbs-------------------t
Sarrasin Jpar. m inot .-...-. . -... -.. .-

Lin 1 d- - ---------------
M il d o . --.-.. -. ---1 -. -.. .

thé-dlid dol -<-lu-- -
I ÉGUîM Eii

Pommes aIharil.- -----------------
Patatesit 0<asa...-------t--------
Fèves par minot.-.----------- -------
Oignons par tresse---------------------

LAITEltlE
Beurre frais à la livre....-............
Beurre salé d--------------------
Froima.' à la livre------- ----.----

VoLA IL LS

Dindes (vieux) aui couple...-...----...--
Dindes(jeunes) do ..-----.---------
Oies ai couple.......................
Canards aiu couple ...------.-----------
Poules do --------. -----------
Poulets dlo ....--- -- --. -- --

(1BI El',,s

Canards (sauvages) par couple.--..
Io noirs par couple .--..- _- . -. -

Plenviers par douzaine----------------
léeasses aucîuuple.--------.--------
Pigeons domestiques aitucouple-..-...
Perdrix aiu couple--.-------------..
Tourtes à la douzaine................

V-IANDEs
Bauf à la livre ....---- - ----.----- -- -

Lard do ------ ---- -- - -- -
M outon ait quairtie.r.- - - - - - - - - -
Alnea .do ------ ...............
L1rd frais par n livres.------------

hefpar 100 livres.-.
Lièvres-----------------------------

DIVER

Suicre d'érable à la livre-..........
-iroip d'érable ai galon..

M<1i1I à la livre.......................
Eu, frai. à la douzaine............

liuîdock à la livre....-........
Sainui x r re....... ...........
Peaux àl i livre.....................

Marche aux Bestlaux
B<euf, Ire qualité, par 100 Ibs-. . 2
Ment, 2n- qualité. - 2
Vache-sà lait----.-------------...1-
Vaches extra---------------------....-3
Veaux. Ire qualité...... ...-

Veaux, 2m1e qualité--..................
Veaux, 3me qumailité.................
Moutons, Ire qualité...............
Moutons, 2ie qualité...-.--...----- -
Agneaux, Ire qulalité....-.............
Agneaux,. 2me qualité.................-
Cochons, I re uaiilité........ ..----- -
Cochons, 2me qujalité.............

Foin,I re qualité. par 100 bottes.......-
Foin, 2mne qualité .................
Paille, I e e qualité-.......-.......--...
Paille, 2mfe qualité...................

L OiPVIN FO N PT U HL IQ U E 11 OCTOBRE 1877

Motréal. Seul remède efficace agréable.
Ioîîtreat* ~~bien : UrinesIriesGaleClcsonLES s V U LEvsse t es eiuÉ D O 'Smà,é-Consultation di-s plus habiles Docteurs de Parts pour

re 1877. L rStrécissemi< etc,Prendront iut de salle le. Vles Cas ditael.. Ct pour "X600.le. aladi.AJai:]Phlé COLOZ. 103, Mue lontMgrt.oe-Agflt Dour le Canada :A. DEL&A Mont4,6al, et dffns les princi. Pharmacies.
v. $ C. 1)1:1 OTut -. 4. DlLAt', PI;. Rli g Xiii mî-I)AME1 u<tiu/u'' uij<ruhN< I f îlté uî uoctuuu i,îiîîc)1 stiuiu-c .lh u:ix s
50 à 27-0

2 40 à 2 ti0
0 à 1 I-GOUTTEUXBOUBE

réSsemeStcrenrotoutdesuteL DÉPleRsTIF spécale, autorisé prenté puAcadémi eade a

i 00 à
t 75 à
t 60 à
0 40 à
0 80 à
1 00 à
200 à

t 0it à

250 à
0 40 à
1 50 à
0 04 à

Lt -22 à
0 2:1 à
( 00 à

1 ()0 à
0 00 à
1 00 à
0 50 à
o 50 à
0 40 à

0 50 à
0 50 à
1 50 à
0) 30 à
0 20 à
i) 50 à
1 00 à

i ) i à
0 12 à
1 25 à
l 75 à
7 lI à

015 à

0 08 à
0 95 à
lu 12 à
0 14 à

0 00 à
o 13 à
0 00 à

1 00
(l 85
0 (15
0 45

l 00
1 ()5

1 10

3 00
() 50(
1 60
0 00

0 :30
0 24
0 00

1 -50
0 00
1 50
0 60
0 60
0 50

000o
0 60
2 00
0 50
0 25
0 50

0 12
0() 16
12 10
0 90
7 .5 0

u 20

0 10
1 00

1 lb

i 15
0 

0 19
0 05

2 75 à $ 3
S00 à 2
5 00 à 25
6i 00 à 40
6 00 à 8
3 00 à 5
2 50 à 3
4 00 à 52 00 à 3
3 0 à 3
2 50 à 3
7 00 à 9

4 00 à 6

Son à 9
6 00 à 7
4 00 à 4
3 00 à 3a

75
50
00
00
00

i00
00
00
75

00
00
00

100
50
50
50

NAPOL~EON -EEO.
M A itC IIA N D-TrA¯I LJ Iý L EUR

No. 96, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
M. N apoléon Roy a constamment en mains un assorti-

nt ciomplet AIT H uw.s FArEs. -Tout ortre exéî-uté
sous le plus cîurt délai. Aussi, MERCiERIES ASSORTIES.

Conditions: comptant. 8-15-26-102

Remède Spécifique du Dr. Wm. GTAY.
Le Grand Remède Anglais

- 9 guérira prioipteient et radi-
alemnent tous les <as de Débi-

lité et le l-itibIesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, iex-
cès le travail intellectuel et

du systèiiie nerveux ; il est
tout à l'ait inoti ensif. agit
commnne un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de tri-nte APRES
ansç avec un succès mirqu1 é. S Prix :1 le pquliet, ou

six paquets pour $5, par la malle franc l- hort. Détails
complets dans notre paiphilet, que nouîîs éd sirons fournir
à tois frane de port. Adressez-vous à:

WM. 6RAy & CIE., WINDSOR, ONTARIO, CANADA.
:7_7Veiidu à Montréal et en Canada par tous les Pliar-

maciens. 8.33-52-139

Le Dr. THAYER
Oculiste &Auriste

M.D.. tIi).,i t d Ilri 'i té Mlc-;ill i diplmé en méde

Cine et .ccOchlî emIlen- t i d. 1l d's a othi-aires à
Lnrei î étant rsl u <ial foItréal tapresn loni evyage
sur I i - Iteurii-opéen, p- ilêtre consualltÔ tou les

irs SUI ltoites les niiadies à sa ien e,

39 Beaver Hall Terrace.
L- Dr. TIlAYER guérit en ini instant les personnes

qui loîuîheit. enlève hi fistile laerymîial et fait c sser la
cataracte, il pose aussi des yeux artificiels s<anis opéra-
tion n P-36-52 140

MÉDAILLE EXPOSITION- PARIS 1876

Codéine
[mTolu

Le Sirop et la Pâte du D, Zed procurent
un calme rapide dans les cas d'irri aions de
poitrine ou des pouions, bronchites, coque-
luches, rhumes, catarrhes, etc.

En gros, Paris, 22, r. Drouot et les phar*

Dé4ts:k MontréaçA.DELAU;& QuébBRASSANDJs8U
DE)s:' :-A. DELAU, 196, Rts 1-NOTRE-DAMEl Cîoa-

upinir <t' pouurtation des Spécialités Pharmaceutiques

françaiscs), ET lE P11RINCiI'ALES lH1ARMACIES.

A GELINAS, AvocAT, No. 44, Rue St. Vincent qen
. face de l'Hôtel Richelieu), Montréal.

Province de Québec,
Départem-nt de l Immigration

du tGouvernemâent.
Les personnes qui auraient besoin le Fermiers, Arti-

@ans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,
Agent le l'Immigration du Gouvernemen

8-20-26-115 No. 19. rue St. Bonaventure.

ABEL FILON & 0.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

Croî1it Litlllro& Miscl
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAIUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications MUSICA LES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande .jusqu'à vingt piastres est payable une
piastre par mois, et, au-dessus de ette somme, le paie-
ment mensuel est égal au vingtième di montant le la
facture.

Frais de douane et de transport payables à l'arrivée
les ouvrages. S'adresser à

M1. 10. D ANS1QR EAUJ,
17, CÔTE ST. LAIliEltT, MONTRÉAL.

Agent de MM. bel Pilon & (., de Paris. pour la
Puissance lu Canaa.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-11-52-98.

AVIS AUX CULTIVATEURS.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

Moulins à 113attre

Nous avons l'honneur le vous informer qu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier le Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles: nous pro-
fitons le cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établi sement lorsque vous aurez besoinde quelques
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses
et Ràteaux, et de plus, que nous avons à notre boutique
une grande quantité de Moulins à Battre. Faucheuses,
Ràteaux, que nous vendons à très-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUF'ACTI llElis DEl-

MOULINS A t A»I TRE

304 ET 304r , n: Cium, MoNxItuA.
8-30-17-137

M4OULIN A VENT AUTOMATIQUE
D'HALLADY

POUR POMPER L'EAU SEH 1-PLES FERMES,
SUR LESCHEMINS DE FE, ETC.

C'est le Moulin à vent le plus éonom. qu'. en égard ai
pouvoir, au fini et aux muatériuix qui entrent dans sia
construction, et liou garanltit entière s itisfaction.

Demandez le Catalogue Illustré et la Liste les Prix.

CHARLES GARTH & Cie
Dominion Metal Works,

536 a 542, RUE CRAIC.

Médecine deParis et breveté en is6. Ordonne depuis plus d'un demi-siècle par les lus célèbres Médecins de Paris et de tons les pays comme
un remède ihallible contre;

GO EZ'Ei Em UIKvMATIB1
Soulage Instantanément les douleurs et guérit radicalement.

EontréalI: À. DMLU, agent pour le Canada, et piles Phew.
LeerpoW iGâvÈaA a 4. vuene t r qufe*. .A0sq

DEPOTs:-A. DELAU, 196, RUE NOTRE-DAME i(Compagnie d'Importation( les Spécialités J'harmaceutiq (lue
françaises), ET tLs PRINCIPALES 1HAIMIACIES. .

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

THE C OOKS F RIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

8-19-52- 112

COLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens Semi-Annuels pour les candidats à l'ad-
mission comme cadets au Collége Militaire. auront lieu
aux Quartiers-Généraux les Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18I )é-
cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peuvent être ob-
tenus sur demande à l'Adjudant-Général à Ottawa, ou
aux Députés-Adjudants-Généraux des t)istricts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent être adres-
sées à l'Adjudant-Général au moins un mois avant la
date de l'examen.

Quîartiers-Générau x,
Ottawa, Il avril 1877.

r ordre)
W. POWELL, Clonoel,

Aujudanut-GénéraIl.

8-182-6 -116

PRovIxtes DE QUÉBEC.

CHAMBRE DU PARLEMENT.

BILLS PRIVÉS.

L ES personnes qui se proposent de s'adresser à la LÉ-
GISLATURE de la Province de Québec, pour ob-

tenir la possession de BILLS PRIVÉS ou LOCAUX,
portant concession de priviléges exclusifs ou de pouvoirs
de Corporation pour les fins commerciales ou autres, ou
ayant pour but le régler des arpentages ou définir les
limites, ou de faire toute chose qlui aurait l'effet de com-
promettre les droits d'autres parties, sont par les pré-
sentes notifiées que, par les règles du Conseil Législa.
tif et le l'Assemblée Législative respectivement (les-
quelles règles sont publiées au long dans la "Gazette
Officielle le Québec,') elles sont requises d'en donner
UN MOIS D'AVIS) spéifiant clairement et distincte-
ment la nature et l'objet de la dite demande), dans la
"Gazette Officielle de Québec," en anglais et en fran-
çais, et aussi dans un journal anglais et dans un journal
français publiés dans le district concerné, et de remplir
les formalités qlui y sont mentionnées. Le premier et le
dernier de tels avis devant être envoyés au Bureau des
Bills Privés le chaque Chambre. Et toute personne qui
fera application, deira, sous une semaine de l'apparition
de la première publication île tels avis dans la- Gazette
Otlicielle ''adresser une opie de son bill, avec la some
de cent piastres aui (;refiler duli Comité des 1ills Pri é.

Tiouti-s pétitions pour BIIlis 13Piv<ls doivent être pré-
entées (kmos les "deux premières semaines " de la ses-
s1ln.

1BWCIER DE BOUCIIERVILLE,
Grelller du Conis. Lég.

G. M. MUIR,
Greffier de l'Ass. Lég.

Québec, 23 lanvier 1877 8-20-tf-1

MANUFACTURE DE VINAIGRE
SE

41- 1Ai 1'rTK-'

ÉCOLE DE NAVIGATION DIU GOU-
VERNEMENT DE QUÉEEC.

Cette école sera ouverte le premier février prochain
dans l'édifice de l'Assemblée Législative. sous la direc
tion le 'Williami C. Seaton, écuyer, professeur le naviga
tion, et ex-professeuîr de navigation de la Société de
Marchands Aventuriers le Bristol, Angleterre.

Les termes seront comme suit :
L'cle sera ou(,verte tois les jours pendant l'année,

(exeepté depuis le premier jil let jusqlaiudernierd'aoûit),
depuis neuf .heures du matin j qsu' iuatre heures de
relevée.

Les samedis, elle se feriera a ilidi.
Le programme des étud-les sera le suivant :

l'l:lMIEI: î'îups

Pour la préparation îles aspirants aux certificats île cas
pacité le capitaine ou le contre-maître, accordés après
un examen satisfaisant, par le Bureau( les Examinateurs
le la Puissance diu Canada. Ce cours compurendra 'e1m-
ploi les logarithmes : la navigation proprement dite; la
manière le faire le point; trouver la latitude par la
hauteur iérktlienne du soleil, 'une étoile, par une hau-
teur de circuminiéridienne du soleil; trouver la longi-
tude par le chronomètre la variation et la déviation de
la boussole par une amplitude, par i'azimut ; trouver le
temps de la haute marée ; la correction îles soiîdag-s;
faire les observations pour former une table des dévia-
lions de la houssole, son explication et aussi le tracé et
l'usage dtu diagramme de Napier, l'usage îles cartes-ma
rines, les instruments; les règlements consernant les
bàtiments en route, et tous les autres sujets compris
dans l'examen de rive voix que les aspirants ont à subir
devant le Bureau les Examinateurs de la Puissance.

DEU:iXI 1:IE C0tS'.

Une étude plus étendue de la navigation pratique et de
l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne le la lune, des étoiles circîiunpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hau-
teurs d'un corps céleste (mét odes le Sumner et de
Ivory) ; trouver la longitude par deux hauteurs. par les
distances lunaires. régulariser le ehronomètre par les
hauteurs égales, l'emploi dle l'horizon artifielel ; les lois
îles tempétes, et., etc.

TilSlî IE M îC01s.

Parti t/hrjî.

Etu<les mathématiques des différentes règles et for-
mules, en usage dans la sience nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $l5 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-
maître levant le- Bureau les Examinateurs de la Puis-
sance (lu Canada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour isser comme capitaines ; et les étudiante qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée, auront droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge,
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient ou'ten aîî leurs bre-
vets (levant le Bureau des Examinateurs île la Puîs.
sance.

S'il est établi les examens extraorinairs dvant le
Bureau îles Examinateurs de la Puissane11i, ia prépara-
tion à ces examens extraîordi nai res les aspirants, qui
auront suiv i 1-s cours de 'colesel-ra gratuite.

Le diir-teur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Neerétaire-Provincial, un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre les
candidats dle 1 éole q(ui auront subi, avec succès, leurs
examens levant le Bureau îles Examinateurs île la Puis-
sanee, pour des certificats de capitaines ou de contre-
maîtres.

Ceux qlui désiieront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, (u à W. C. Seaton,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

J. A. CIIAI>LEAU,
Scurétaire de la Province de Québec.

8-20-tf-110

ON SE DEMANDE OU ESTLE

JOLI MAGASIN DE MODES
qqP. "L , LLI SàV"JLj-ý L f-.ETD

PRIX A L'EXPOITION
OMMIr Duqu'il.Nv avaiu sur la rime Sic. Catheriune, lréS (le la cise

umgBAuL CENTENAIRE Jacques Cartier; eh! uien, mesdames, vous t'
v-oums rendtre oi No. 573, rute Ste. Cattuerine, entre le-s

-urie Moiielculi et Wo-ilfe', à l'omse) guedu (Chapeauu Rouîge,

ext voltîss' trouvîserez un uassortimentl compllet de toues us.

PI/LADBEL PHIE pèces île marchandises, spécialemt dans les modes

ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION i r jd o - g r

1E MONTE1-AL.' R T J-V I

Certifi-nts des houmuxiim's les Plus compétenti cunstatant 5
que ce Vinaigre est i dmmi îles meileurs Viinaicres uu
mmindu luenutier.S-3- -0

MICHEL LEFEBVRE,
-2-2118 PoriaireE . TERQUE

FAITES USAGE

~. O P EX c T o R A N T (x-repr 'O2«laiunt EIlIuFraunçais ài' lxpositimn
SIR11PF EXPECTORANT, (eJIi((elhe

ix 2, B)'JLE1J4R) PJISSJN-NIERE, PARIS
L'ELIXIR TONIQUE - o 1<plaisir 'iiufiir i estiuurs les Lilraires eh Négoci-

et du S 1 B O P 1) ES E N F A N T S du anis<itan luil se charge le tois leurs achats sur
lue hîli e <l' aris. suit e'u, livres i-u<itouisaumtres articles. Il

Dr. J. EMERY CODERRE. teruit heureux de'répndre à tute itmamie -de rensel-
gneumîeuus.

64, Rt UE ST. DENIS, Coin le la RUE DORCIIEST IlESRiliie égaleentlitffaveur les ordres les membres
A vendre chetou les PharmaOfs.lgéurles iriures des Istiutinsao-Avon__________________tous___les___Pharmaciens._______ , iies. Les c<uuîumissiîuuus remises seronit l'objet dune

par mois réalisés en vendant notre livre à attention la pluscruîulecte. 8-20-52-lie
copier les lettres, qui n'exige ni presse ni

eau. Envoyez une estampille pour une circulaire. Ar- L'Ou Neom PUaLIqUE sst imprim6saUXNos. 5 e17< ru.
ent remboursé. A. ELKIN, Chambre 11, No. 46, Bîenr, Montr6al, Canada, Par la OMPANE

Mbrcb St., Torointo. 8.18-52-109 LlT OGAEÂ111tEBU RI-41D -DgsuÂàRATS -


